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DIPCENUS ET SCYLLIS

SCULPTEURS CRETOIS.

§ 1er-

On lit an chapitre douze du livre deuxieme de 
1’histoire des Armeniens de Moyse de Khorene, 
ecrivain du ve siecle de notre ere, qu’Ardasches Ier, 
1’Artaxerce des historiens grecs et latins, appurte­
nant a la premiere branche de la dynastie des Ar- 
sacides, lequel a regne sur 1’Armenie de l’an 114 
a l’an 89 avant Jesus-Christ, fit transporter dans 
le pays qu’il gouvernait les statues en bronze dore 
de Diane, d’Hercule et d’Apollon, dont il s’etait 
empare dans Γexpedition guerriere ou il avait fait 
prisonnier Cresus, roi de Lydie en l’an 548 
avant l’ere chretienne. L’intention du monarque 
armenien etait d’eriger ces statues a Armavir, 
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ville de la grande Armenie, situee sur une colline 
an nord de l’Araxe, province d’Arsharouni (Ars- 
ciarunick) aujourd’hui completement detruile, et 
que Saint-Martin, dans ses memoires sur l’Ar- 
menie (t. I, p. 1213), a cru pouvoir identifier 
avec 1’Armauria du texte de la geographie de 
Ptolemee.

Au dire de plusieurs autres historiens armeniens 
il existait depuis longtemps dans la meme ville, 
dont la fondation remonte a deux mille ans avant 
l’ere chretienne, un temple celebre, consacre aux 
divinites nationales.

Moyse de Khorene ajoute, un peu plus loin, que 
les pretres de la famille des Vahnouni, qui etaient 
attaches au service religieux des dieux indigenes 
de l’Armdnie, desirant se conformer aux ordres 
d’Ardasches Ier, eleverent, sans doute dans la ville 
d’Armavir, les statues d’Apollon et de Diane, 
produit du glorieux butin fait en Asie par ce mo- 
narque, mais qu’ayant reconnu dans la statue d’Her­
cule represente dans toute la force de la jeunesse, 
oeuvre de Dipoenus et de Scyllis de Crete, 1’image 
d’un de leurs ancetres, ils crurent devoir la reser­
ver pour le village d’Aschdischad, que ces pretres 
possedaient a titre de fief.

Cependant la translation de la statue d’Hercule 
ne fut effectuee qu’apres le deces du prince qui 
avait ete le premier a introduire, ou au moins a 
favoriser, le culte public des divinites grecques en 
Armenie.
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Si nous devons ajouter une foi pleine et entiere 
au recit du meme historien, Ardasches Ier, vic- 
torieux de Cresus, avait egalement ordonne de 
porter dans le meme pays les statues de Jupiter, 
de Diane, de Minerve, de Vulcain et d’Aphrodite 
arrachees en Asie aux sanctuaires ou elles etaient 
conservees; mais la mort inopinee de ce prince, 
survenue avant meme que ces simulacres 
fussent arrives au centre de 1’Armenie, empecha 
Γ execution des ordres qu’il avait donnes a cet 
egard. 11 n’est pas au surplus impossible que les 
Armeniens, mecontents sans doute de voir le 
culte des divinites grecques associe a celui qu’ils 
tenaient de leurs ancetres, se soient empresses de 
releguer les images des dieux etrangers dans le 
fort d’Ani, province de Taranaghi, ou nous sa- 
vons qu’elles furent portees. Il faut, du reste, se 
garder de confondre cette forteresse, a I’exemple 
du geographe Balbi, avec la ville du meme nom, 
capitale de toute 1’Armenie, situee dans le pays 
de Schirag, laquelle a ete detruite presque tout 
entiere dans un tremblement de terre au xive sie- 
cle. Malgre les outrages prodigues aux divinites, 
objet de leur respect, les pretres grecs qui avaient 
suivi leurs images en Armenie, a la demande tres- 
probablement du roi Ardasches Ier, ne les aban- 
donnerent pas, ce qui nous autorise a croire que, 
loin d’avoir ete brisees, comme on aurait pu s’y 
attendre, elles avaient ete soigneusement dero- 
bees a la destruction dont elles avaient ete mena- 
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cees depuis leur arrivee sur le sol armenien.
En effet Dicran [Tigrane Ier] dont le regne re- 

monte a 1’an 89 avant l’ere chretienne, successeur 
de sort pere Ardasches ΓΓ, ne craignit pas de se 
montrer favorable an nouveau culte; cedant aux 
voeux des pretres qui avaient accompagne en Ar- 
menie les simulacres des divinites grecques, il 
ordonna, c’est encore Moyse de Khorene qui nous 
1’apprend (liv. II, ch. XIV), de placer la statue de 
Jupiter Olympien dans le lieu le plus eleve d’Ani, 
afin qu’elle put etre aper^ue de loin. Ce monarque 
fit en outre dresser 1’image de Minerve a Thil, celle 
de Diane a Eriza ou Erez et enfin le simulacre 
de Vulcain a Pachaiarindsch, bourg de la province 
nommee Dercian (Tercian), dans la grande Arme- 
nie. Les villes de Thil (Til) et d’Erisa (Giustiniano- 
polis) appartenaient elles-memes a la province 
d’Egheghiatz.

Nous allons voir bientot que les localites citees 
par le principal historien des Armeniens comme 
choisies et designees par Dicran pour garder pre- 
cieusement les statues grecques, etaient depuis 
longtemps consacrees a la religion nationale.

Quant a 1’image d’Aphrodite, Moyse de Khorene 
assure que, par la volonte du meme roi, elle fut 
placee a Aschdischad, province de Daron du Dou- 
rouperan, localite ού les Vahnouni avaient plu- 
sieurs annees auparavant transfere 1’image d’Her­
cule. Nous sommes autorises a conclure d’une 
autre assertion de Moyse de Khorene que Dicran 
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(Tigrane) depouilla les pr£tres armeniens, assez 
puissants sans doute pour resister au moins sour- 
dement a I’invasion de la religion grecque, des 
fonctions sacerdotales qu’ils exergaient, comme 
nous l’avons vu, a titre hereditaire dans les vil­
lages dont ils etaient en meme temps les seigneurs 
temporels.

Le culte de la religion grecque ayant persiste 
longtemps encore en Armenie, les statues que 
nous avons citees resterent debout dans les tem­
ples principaux du meme pays, quoique depuis 
longtemps il fut soumis a la puissance de Rome. 
Cependant nous voyons (Moyse de Khorene, 1. II, 
chap. XXVI) Abgar, petit-fils d’Arscham, qui a 
regne de l’an 5 avant Jesus-Christ a Fan 32 de 
notre ere, se refuser a placer 1’image d’Herode, 
a cote des statues de l’empereur romain et des 
rois d’Armenie, dans les hdifices religieux du 
meme pays conquis par les armes de Rome des 
le commencement du regne d’Abgar, malgre 
1’introduction du nouveau culte.

Nous savons en meme temps et de la meme source 
que le meme prince, apres avoir eleve une ville nou- 
velle qui re^ut le nom d’Edesse, orclonna de trans­
ferer dans cette nouvelle residence les divers 
objets de sa veneration particuliere et dont Moyse 
de Khorene nous a conserve les noms; il les ap- 
pelle Nabok, Rel, Patnikal et Tarata; nous nous 
reservons d’en parler un peu plus loin.

Pendant la vie d’Erouant qui monta sur le trone 
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apres la mort de Sanadroug, et qui occupait en­
core le meme trone l’an 58 de notre ere, rien ne 
fut change en Armenie sous le rapport de la re­
ligion, les divinites grecques se maintinrent a cote 
des empereurs romains et des rois armeniens 
divinises. Moyse de Khorene n’a pas oublie en effet 
de nous instruire qu’Erouant, qui n’avait plus 
qu’un sirnulacre d’autorite, de cette autorite nomi­
nale que les Romains consentaient a laisser aux 
peuples vaincus, s’abandonnant tout entier au gout 
prononce qu’il avait pour elever des villes nou- 
velles, fit batir une forteresse a laquelle il donna 
le nom de Pakaran, a une tres-faible distance de 
la cite nommee elle-meme du nom de cet usurpa- 
teur Erouantaschad ou Erouantaguerd, et c’est 
a Pakaran qu’il ordonna de mettre les divinites 
conservees et honorees si longtemps a Armavir. 
C’est aussi dans cette derniere ville qu’il confia a 
son beau-frere Erouaz, avec la dignite de grand 
pretre, le soin de veiller sur ces dieux etrangers 
qui semblaient ainsi se deplacer presque a chaque 
nouveau regne.

Quelques annees plus tard, le roi Ardasches III 
(78 apres Jesus-Christ), l’Axidares des Grecs, qui 
avait echappe miraculeusement au massacre des 
enfants de Sanadroug, dont Erouant avait usurp0 
le trone, jeta, a I’exemple de ses predecesseurs, 
au confluent de 1’Araxe et du Medzamor, les fon- 
dations d’une ville a laquelle il voulut imposer 
son nom. Il 1’enrichit d’un temple magnifique et 
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dont la grandeur nous est attestee par 1’historien 
Faustus de Byzance (ch. IV), ou il nous raconte 
que les troupes du roi des Perses, Sapor, enleve- 
rent 210,000 familles armeniennes et 3000 families 
juives apres avoir ruine cette ville de fond en 
comble. A cette occasion et sans doute pour em- 
bellir sa nouvelle residence, Ardasches III pres- 
crivit d’enlever de Pakaran, fondee par Erouant, 
comme nous venons de le dire, 1’image de Diane 
et en meme temps quelques autres divinites grec- 
ques, parmi lesquelles figurait Apollon dont il 
fit elever la statue, cette fois non plus dans 
1’enceinte d’un temple, mais hors des murs 
d’Erouantaschad et sur la grande route. Nous ne 
pouvons deviner le motif qui a pu dicter a ce mo- 
narque cette derogation a l’usage depuis long- 
temps etabli en Armenie de placer dans des en­
ceintes fermees les images des dieux.

Pendant toute la duree des guerres acharnees 
que se firent les Armeniens et les Perses, et dans 
lesquelles les uns comme les autres furent tour a 
tourvainqueurs et vaincus, les temples de 1’antique 
Armenie, dans lesquels des dieux d’origine si dif- 
ferente avaient trouve un asile respecte, ne purent 
echapper au pillage et a la devastation. Nous 
lisons en effet dans Moyse de Khorene (liv. II, 
ch. LXXVII) qu’Ardaschir (Artaxerce), roi Sassa- 
nide de Perse, contemporain de 1’empereur Pro- 
bus, ayant soumis Γ Armenie a son autorite, fit 
allumer le feu d’Ormuzd sur 1’autel de la ville de 
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Pakaran ou ville des Idoles, la meme ou longtemps 
apres les devots armeniens venaient porter leurs 
prieres et leurs voeux aux pieds de la statue de 
Diane; cette ancienne image etait venue de la 
Grece, comme nous l’avons vu.

Ils continuerent meme a y venir nombreux et 
empresses jusqu’au jour ou Ardasches III, dernier 
prince de la famille des Arsacides, la fit enlever, 
apres avoir donne 1’ordre de renverser les simu- 
lacres des autres divinites adorees dans le meme 
sanctuaire.

Un historien nomme Agathange, auteur d’une 
histoire du regne de Tiridate le Grand, deuxieme 
du nom (Dertad), remplissait aupres du meme 
prince les fonctions de secretaire. Moyse de 
Khorene et Lazare de Pharbe, qui ecrivait au 
commencement du vie siecle de notre ere, s’ac- 
cordent avanter la sincerite et les lumieres d’Aga- 
thange, malheureusement nous ne savons rien 
de plus a son sujet. Quoi qu’il en soit, nous 
apprenons de lui (§ II) que Chosroes le Grand, 
roi d’Armenie, vainqueur d’Ardaschir, avait 
commande, sans doute a 1’occasion de ses vic- 
toires, que des sacrifices solennels fussent offerts 
dans les principaux temples de l’Armenie, aux dif- 
ferentes divinites qu’on y adorait, tandis que les 
partisans du christianisme, chaque jour plus nom­
breux, cherchaient a semer dans le meme pays 
les nouvelles doctrines religieuses. Les sacrifices 
des Armeniens, comme ceux des Perses, lesquels, 



SCULPTEUBS CRETOIS. -I I

au dire d’Elysee, dans son histoire d’Armenie, 
sacrifiaient dans les temples du feu, nommes 
Adroudsclian, des taureaux et des boucs, etaient 
accompagnes d’offrandes consistant en chevres, 
en chevaux, en mulets, tous de couleur blanche, 
en tissus de soie, en ornements varies d’or et 
d’argent, en couronnes et en vases fabriques 
avec des metaux precieux et ornes de pierreries. 
D’un autre cote Agathange raconte que les 
pretres des divinites auxquelles on immolait ces 
animaux eurent une large part dans le butin fait 
par Chosroes sur les Perses, ces voisins turbulents 
et incommodes des Armeniens.

Dans un edit dont le texte armenien de 1’his- 
toire de Tiridate, par Agathange, nous a conserve 
la teneur (§ 37), ce monarque, en qualite de 
roi de la grande Armenie, s’adressant aux princes, 
aux satrapes, aux nobles et a tous ceux qui sont 
sous sa puissance dans les villes, les bourgs, les 
villages et les campagnes, a ceux qui sont libres 
comme a ceux qui ne le sont pas, leur recommande 
de rester fideles a la religion de leurs peres, et 
d’honorer les dieux nationaux, auxquels lui-meme 
demande la sante et la prosperite pour ses sujets. 
Puisse, ajoute-til,le puissant Aramazdvous accord er 
une felicite complete, puisse la grande deesse Anahid 
vous prendre sous sa protection, puisse enfin le 
vaillant Vahakn inspirer et soutenir votre courage. 
Je crois utile d’ajouter ici que dans la traduction 
grecque d’Agathange, dont le texte original a ete 
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ecrit en armenien, Ie nom d’Aramazd se trouve 
traduit par Jupiter, celui d’Anahid par Diane, 
et enfin celui de Vahakn par Hercule. Voici 
le passage du texte ou les noms de ces trois 
divinites se trouvent relates : Πρόνοια γένηται 
άπό τής τών θεών βοηθείας, και πλήθος ετοιμασίας 
από του άνορειοτάτου Διός, φροντις δε άπό τής 
δεσποίνης ’Αρτέμιδος και αρετή ύμΐν φθάση από τού 
ενάρετου Ήρακλέους πάση τή χώρα και τα λοιπά.

Cependant peu de temps apres la publication 
de ce curieux edit, suivant le meme historien, 
qui n’a pas craint d’inserer dans 1’histoire de ce 
monarque les recits les plus incroyables sur les 
causes qui determinerent Tiridate a se convertir au 
christianisme, les Armeniens restes fldeles au culte 
de leurs ancetres ne tarderent pas a etre persecutes 
par celui qui naguere les engageait a ne pas ab- 
jurer leurs anciennes croyances. Les statues des 
divinites etrangeres ou nationales, anciennes ou 
nouvelles, furent detruites sans aucune exception, 
les temples eux-memes dans lesquels elles avaient 
ete si longtemps adorees furent demolis, et les 
autels sur lesquels les croyants sacrifiaient la 
veille encore furent renverses par les ordres du 
meme prince dont 1’intolerance ne tarda pas a 
egaler le zele qu’il avait montre envers des dieux 
auxquels il attribuait cependant la prosperite de 
son royaume dans 1’edit que nous avons cite un 
peu plus haut.

Un fait curieux, utile a signaler en passant, 
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c’est que les expressions dont se sert Agathange 
rappellent celles qu’emploie Sulpice Severe, 1’his- 
torien de saint Martin, le grand apotre des 
Gaules ; mais, en outre, les evenements relates 
par ces deux ecrivains, presque contemporains, 
qu’un zele religieux aussi ardent animait, parais- 
sent identiques, quoiqu’ils se soient passes dans 
des contrees eloignees et au milieu de populations 
si dififerentes.

En Armenie en effet, comme dans les Gaules, 
les demons qui habitaient le temple d’Eriza, ou il 
existait des autels consacres a la grande deesse 
Anahid, n’abandonnerent qu’a regret le domicile 
dont ils avaient fait election. Agathange nous re- 
presente ces demons combattant sous des formes 
humaines, tantbt a cheval, tantot a pied, armes de 
lances et de javelots, munis de nombreux projec­
tiles qu’ils font pleuvoir sur les ennemis de leur 
culte et dont 1’ardeur guerroyante ne peut etre 
refroidie, ni par les pierres, ni par les fleches de 
leurs assaillants qui se montrent aussi acharnes 
que les assieges, a 1’envahissement du temple ou 
les derniers se trouvaient retranches.

Saint Gregoire 1’Illuminateur, le grand apotre 
des Armeniens, dont la memoire vit encore aujour- 
d’hui au milieu d’eux, conduisait lui-meme l’at- 
taque du temple de la deesse Anahid et du sanc- 
tuaire situe dans le bourg de Tortan, consacre au 
heros divinise et adore plus particulierement par 
les Assyriens sous le nom de Parcham. La ne s’ar-



DIPOENUS ΕΤ SCYLLIS,44

retaient pas les courageux efforts du saint apotre, 
car, encourage par le succes des adeptes du nou­
veau dieu qu’il aimait et venerait, il marchait a 
leur tete a 1’assaut du sanctuaire du grand et 
puissant Aramazd, situe dans la ville oil repo- 
sait la depouille mortelle des anciens rois d’Ar- 
menie. Cette fois encore, vainqueur des demons, 
saint Gregoire dirigeait aussitot ses pas vers le 
bourg d’Arez, province d’Egheghiatz, oil se trou- 
vaient les edifices religieux les plus celebres de 
toute l’Armenie, et la encore les ennemis de la 
religion nouvelle, apres avoir soutenu, avec 
perseverance, de veritables sieges, des assauts 
reiteres et sanglants, se voyaient contraints de 
prendre la fuite, pleins de confusion et de rage, a 
la suite de leur defaite. Le meme apotre de l’Ar­
menie, devore par un zele de plus en plus vehe­
ment, n’epargna pas meme le temple de Thil, la 
Θαλινα de Ptolemee, situe egalement dans la pro­
vince d’Egheghiatz, et celui de Mihr, fils du grand 
et puissant Aramazd, qui se voyait dans la ville 
de Pakararidg. Rien n’echappa aux mains des 
sectateurs chretiens et sans aucun doute au nombre 
des idoles detruites a la vue et comme sous 
I’inspiration de saint Gregoire, nous n’hesitons 
pas a ranger Ies statues arrachees a la Grece par 
Ardasches Ier, et notamment cette image d’Her­
cule, oeuvre pretendue ou reelle des deux artistes 
cretois dont nous nous proposons maintenant de 
parler plus au long, avec 1’esperance de pouvoir 
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determiner 1’epoque a laquelle ils vecurent, de 
signaler les noms des eleves qu’ils formerent et 
de caracteriser le merite des oeuvres que les his- 
toriens grecs et latins leur attribuent, par le rap­
prochement des monuments venus jusqu’a nous, 
apres tant d’annees et de si grandes vicissitudes, 
des termes memes employes par ces memes histo- 
riens pour les decrire.

Notre but sera en meme temps de rechercher 
auquel des memes ecrivains Moyse de Khorene a 
pu emprunter le fait que nous avons relate et qu’il 
est seul a nous conserver, au moins parmi les 
nombreux annalistes de la vieille Armenie, si riche 
en textes historiques.

Toutefois, avant de parler des sources aux- 
quelles Moyse de Khorene a pu emprunter le 
passage oil il est question des artistes cretois, pas­
sage qui depuis quelques annees a fixe l’attention 
des archeologues europeens, nous croyons indis­
pensable de jeter un coup d’oeil rapide sur la reli­
gion primitive du pays auquel appartenait cet 
historien, en mettant a profit les recherches de 
ceux qui nous ont precedes et celles qui nous 
sont propres. Ge sujet, quoique un peu vaste, 
offre un interet d’autant plus grand que jusqu’au 
xne siecle de notre ere et peut-etre beaucoup plus 
tard, 1’Armenie a continue a compter un tres-grand 
nombre de sectateurs des diverses croyances reli- 
gieuses qui ont regne simultanement ou qui se 
sont succede au fond de ses provinces. Ge serait 



46 DIPOENI’S ET SCYLLIS,

meme un chapitre aussi curieux qu’instructif a 
ajouter a 1’histoire, je ne dirai pas de la destruc­
tion, mais de la transformation du paganisme 
dans 1’empire d’Orient, laquelle reste toujours a 
faire et ne sera que difficilement entreprise.

Si, dans un memoire couronne en 1849 par 
I’Academie des inscriptions et belles-lettres, qui a 
pour titre Histoire de la destruction du paganisme 
dans Uempire d’Orient, l’auteur, M. E. Chas- 
tel, ne craint pas de dire que la decadence de cet 
empire et 1’invasion des barbares avaient comple- 
tement acheve la dissolution du polytheisme dans 
les contrees orientales, nous pensons que cet ecri- 
vain a ete beaucoup trop affirmatif. Une etude 
approfondie des ecrivains orientaux aurait sans 
doute conduit le laureat de I’Academie a des con­
clusions moins formelies ; mais cette etude, outre 
la possession des principaux idiomes du monde 
oriental, demandait pour etre complete des re- 
cherches longues et penibles, la connaissance des 
moeurs, des usages, des coutumes des habitants 
de ce monde si different du notre, des voyages 
nombreux et un sejour prolonge notamment en 
Armenie, oil les divinites de 1’Inde, de la Perse, 
de la Grece et meme de 1’Italie, ont compte tour a 
tour de nombreux et fervents adorateurs.

§2.·

Je me propose dans ce paragraphe d’examiner 
la question de savoir quelles etaient les croyances
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religieuses des Armeniens, avant 1’introduction 
des divinites grecques dans le meme pays, intro­
duction qui fut surtout favorisee par les princes 
de la dynastie des Arsacides. J’essayerai en meme 
temps de rechercher si les habitants de l’Armenie 
avaient etabli parmi les dieux nationaux ou etran- 
gers des rangs hierarchiques, c’est-a-dire des Dii 
majores et des Dii minores, demi-dieux, heros ou 
demons. C’est aux ecrivains armeniens que je 
compte recourir principalement pour atteindre 
le but auquel tendent en ce moment tous mes 
efforts. Car les historiens grecs ou latins qui 
nous fournissent 9a et la quelque lumiere sur cet 
important sujet nous semblent s’etre singuliere- 
ment trompes en assimilant les dieux primitifs de 
l’Armenie aux divinites reverees soit a Athenes, 
soit a Rome. Incidemment je dirai quelques mots 
des sanctuaires de la religion armenienne, signa­
lant egalement un fait assez generalement ignore, 
quoiqu’indubitable, celui de la persistance des 
croyances payennes jusqu’au xn® siecle de notre 
ere dans plusieurs parties du m£me pays.

Le sujet dont je vais m’oecuper et que malheu- 
reusement je ne puis traiter ici in extenso, a deja 
ete a plusieurs reprises aborde, comme il est facile 
de s’en assurer en consultant les Memoires sur 
VArmenie, de Saint-Martin, qui n’a pas oublie de 
mentionner les localites du meme pays ou les di­
vinites nationales etaient principalement reverees, 
mais surtout une dissertation publiee il y a quel-

2
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ques annees par un Armenien de naissance, 
M. Emin, intitulee Recherches sur le Paganisme 
armenien.

Cette dissertation, ecrite primitivement en russe, 
a ete traduite en francais par M. Stadler et inseree 
dans la Revue de 1’Orient. Nous devons renvoyer 
egalement nos lecteurs au memoire de Cirbied 
Sur le gouvernement et sur la religion des anciens 
Armeniens, insere dans le t. II des memoires de 
notre Societe, page 262, et enfin a la collection 
des historiens anciens et modernes de 1’Armenie 
entreprise par V. Langlois et malheureusement 
interrompue par la mort de ce laborieux et 
fecond orientaliste.

Le premier, le plus grand des dieux de 1’antique 
Armenie, se nommait Abramazd, 1’Ormuzd des 
Perses, chef des animaux purs; c’est ainsi qu’il 
est nomme dans la traduction armenienne du 
faux Callisthene (ch. VIII repondant au ch. IV 
du texte grec), δ δέ λεγόμενος Ζευς άέρινος. Ses 
adorateurs voyaient en lui le createur du ciel et de 
la terre, et Moyse de Khorene (1. II, ch. L1II) 
nous apprend de son cote que le roi Ardaches, 
deuxieme du nom, contemporain de 1’empereur 
Domitien, avait contie au nomme Majan I’exercice 
des fonctions sacerdotales aupres de ce dieu, dans 
le temple d’Ani, forteresse situee sur la rive occi- 
dentale de 1’Euphrate, dans la province nommee 
Tanaraghi.

Nous avons vu plus haut que les images des 
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divinites grecques derobees a 1’Asie mineure par 
Ardaschir Ier avaient ete renfermees a leur arrivee 
en Armenie dans la meme forteresse. Am devint 
plus tard le lieu de sepulture de la dynastie des 
Pagratides et le temple eleve dans les memes 
murs, si longtemps celebre dans toute la contree, 
n’a ete detruit qu’au commencement du iv® siecle 
de notre ere par les ordres de saint Gregoire ΓΙ1- 
luminateur, comme nous 1’apprend Agathange 
§ 133, dans les termes que voici : Στηρίξας δέ τούς 
πιστούς, έξελθών έπορεύθη εις όχυρώτατον τόπον, 
καλούμενον ’Ιανΐ (lis. Άνι) βαβιλικόν οίκον έν τοΐς 
κοιμητηρίοισ των τής Αρμενίας Βαβιλέων, κάκεϊ 
κατέστρεψαν τον βωμόν του Κρόνου, τού πατρός Διός 
παντοδαίμονος. C’est du reste a peu pres tout 
ce que les historiens originaux de 1’Armenie nous 
apprennent au sujet de ce dieu, neanmoins Moyse 
de Khorene (1. XI, ch. LXXXV1), voit en lui 
le dieu du tonnerre, en m£me temps qu’ii nous 
apprend que les Armeniens lui avaient eleve une 
statue a Medzkhitha, ville de 1’Iberie nommee par 
Ptolemee Μεστλήτα, hors de 1’enceinte de cette 
ville, dont les habitants, au lendemain de leur 
conversion au christianisme, entraines par une 
femme nommee Noune, renverserent 1’image de 
la base sur laquelle on 1’avait placee. Ce dieu 
avait de nombreux sanctuaires, notamment sur le 
mont Bakkat, district d’Andzavadziq, province de 
Vasbouragan et tres-vraisemblablement dans la 
ville d’laschdischad, ou ville des sacrifices, parce 
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que les Armenians avaient reuni les principales 
divinites auxquelles ils sacrifiaient a certains jours 
de 1’annee.

Nous savons que le meme peuple possedait 
une histoire de ses principaux temples ecrite 
par un pretre d’Aramazd nomme Oughioub, qui 
desservait 1’un des temples de la forteresse d’Ani. 
Cette histoire n’est pas venue jusqu’a nous, et sa 
perte est d’autant plus regrettable que cet ouvrage 
nous aurait sans doute fourni d’abondantes lumieres 
surle culte de FArmenie qui n’etait nulle part plus 
fervent que dans la ville de Pakaran ou Pakavan, 
Pakran, Paknatvan, Paknotskiough et mέme plus 
tard Pakram, appellations qui ont toutes la meme 
signification, celle de Bourg des Idoles ou Bourg 
des Dieux, et consequemment indiquent que dans 
le meme endroit plusieurs divinites, dont nous 
ignorons aujourd’hui les noms, recevaientles ado­
rations des indigenes.

Moyse de Khorene (1. II, ch. XLVII1) nous dit 
qu’apres la mort d’Erouant II, descendant de la 
famille des Arsacides, et roi d’Armenie, contem- 
porain de Vespasien et de Titus, et qui a regne 
de Fan 58 a Fan 78 de notre ere, cette meme 
ville de Pakaran fut 'saccagee par Sempad, qui 
obeissait aveuglement aux ordres d’Ardasches. 
En outre Sempad avait ordonne dans sa fureur 
de precipiter dans 1’Araxe Erouaz, grand pretre 
du temple magnifique construit par les ordres 
de son frere Erouant. C’est au reste dans le 
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meme sanctuaire que toutes les statues des divi- 
nites qui se voyaient precedemment a Armavir 
avaient longtemps trouve un asile inviolable. 
Apres la mort si cruelle d’Erouaz, il fut remplace 
par un officier d’Ardasches, disciple d’un mage 
interprete des songes, nomme Mokbaschid (Mok 
en armenien signifie Mage).

Si nous savons peu de chose sur le pretendu 
Jupiter des Armeniens dont Agathange mentionne 
neanmoins le nom en divers endroits de son 
histoire, nous sommes encore moins instruits au 
sujet du Dieu que cet ecrivain a nomme Dir et 
dont le temple se trouvait sur la route suivie par 
le roi Tiridate dans sa marche sur la ville d’Ar- 
daschad ού il voulait detruire les autels de la 
grande deesse Anahid.

Le roi Tiridate, nous apprend cet ecrivain 
(§ 129), rencontra sur son chemin le temple du dieu 
Dir, ou les songes inspires par la divinite etaient 
interpretes par les pretres attaches a son culte.

Emin, dans ses recherches sur Ie paganisme 
armenien, n’hesite pas a voir dans ce dieu le Tir 
des Assyriens et en consequence croit pouvoir l’as- 
similer au Mercure des Grecs, mais gardons-nous 
d’oublier que le texte grec d’Agathange ne nous 
a pas conserve le nom de ce dieu et que les 
Mekhitaristes, auteurs d’une excellente traduction 
italienne de cet historien, n’ont pas cru devoir 
1’introduire dans leur version, sans doute parce 
que nulle part ailleurs le nom Dour d’Agathange 
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ne se rencontre. Gependant, dans le nom propre 
de Tiridate, en armenien Dertad, on retrouve 
comine racine Dir.

La traduction grecque d’Agathange se contente 
de direΆπtoQσι δέ αύτοϊς ύπήντησε τόπος, προσαγο- 
ρευόμενος όνειροπόλων, ονειροδεικτών, σέ^ασ^α δαί- 
μονος γραμματέως, και γνώσεις Ιερέων. Cette tra­
duction, a quelqu’epoque qu’elle ait ete faite, 
differe sensiblement de 1’original armenien qu’elle 
abrege trop souvent; cependant il n’est pas 
douteux qu’Agathange, quoique grec de nais- 
sance, n’ait ecrit en armenien, mais nous sommes 
dispose a eroire que le texte original de cet histo- 
rien a subi des remaniements, peut-etre meme des 
interpolations ; nous ignorons a quelle epoque les 
uns et les autres ont eu lieu et nous ne connais- 
sons pas davantage les motifs pour lesquels les 
religieux de Venise ont cru devoir traduire le 
passage rapporte ci-dessus comme ils Font fait; 
V. Langlois a cru devoir adopter la maniere de voir 
de M. Emin, auquel nous serions tente de repro- 
cher d’avoir trop facilement identifie le dieu Dir 
ou Dour armenien avecle Tyr assyrien. Le pseudo- 
Callisthene a conserve en effet le nom meme de 
Mercure, ΕΡΜΗΣ, dans son texte. Si reellement 
Dir eut ete le meme que Mercure, le traducteur 
d’Agathange n’aurait-il pas employe le nom propre 
Dir dans le cas ou ce nom eut ete 1’equivalent de 
l’autre? (Voy. le ch. III du texte armenien du 
faux Callisthene.)
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Dans un autre passage de 1’histoire de Tiridate 
(§ 134), nous trouvons mentionnee 1’existence d’un 
temple consacre a Mihr, fils d’Aramazd, dans la 
ville de Pakajaridji, situee dans la province de 
Terdjan, au midi de celle de Garin. La version 
grecque de cette histoire a traduit le nom propre 
Mihr par Vulcain, έν τω ιέρω Ήφαιστου λεγουμένου 
υιού του Διος ; mais, comme l’a fait observer jus- 
tement V. Langlois, il est fort douteux que le 
traducteur du texte armenien ait eu raison d’as- 
similer Vulcain au dieu Mihr des Armeniens, qui 
n’est autre que le Mithras des Perses.

Suivant nous, Saint-Martin lui-meme s’est 
trompe lorsqu’il a cru devoir avancer que 
Moyse de Khorene voyait dans Mithras une divi- 
nite grecque ; car cet ecrivain se contente de 
dire que Tigrane avait fait eriger la statue de 
Vulcain dans le sanctuaire de Mihr a Pakajaridji, 
ce qui n’est pas absolument la meme chose. 
Saint-Martin croyait-il done que le m6me 
prince, en ordonnant de placer 1’idole dans 
Ie temple consacre a Mihr ou Mithras, voyait 
dans le Vulcain des Grecs un dieu du meme 
ordre, avec les memes attributs, le meme culte? 
cependant ces dieux offraient entr’eux des diffe­
rences tres-sensibles ; bien evidemment le dieu 
Mihr des Armeniens avait ete emprunte aux Perses. 
Ces derniers invoquaient continuellement son 
nom et 1’adoraient dans les endroits nombreux de 
1’Armenie, nommes Adrouschan. Les Perses, dans 
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les longues guerres qu’ils firent aux Armeniens, 
leur reprochaient d’avoir tue le feu, parce qu’a 
leurs yeux le feu etait un etre reel, et tandis que 
les Armeniens, apres leur conversion au chris- 
tianisme, laissaient eteindre le feu des autels 
oil il avait brule jusque la, les Perses pre- 
naient le soin de 1’entretenir; en lui fournissant 
des aliments, ils croyaient ainsi 1’empecher de 
mourir et les cendres memes qu’on retirait des 
foyers consacres au dieu Mihr ne pouvaient etre 
employees qu’a fertiliser la terre. Les historiens 
armeniens peuvent servir quelquefois de com- 
mentaire au Zend Avesta, en completant ce que 

«celui-ci nous apprend du magisme.
Jusqu’a present nos recherches ne nous ont pas 

permis de reconnaitre la place qu’occupait dans la 
religion armenienne le dieu nomme tantot Pars- 
chimnia, Parchamin ou Parcham, dans lequel 
quelques critiques, M. Emin notamment et 
apres lui V. Langlois, se plaisent a reconnaitre 
une divinite d’origine assyrienne. Il avait un 
temple a Tliortan, localite dont nous avons parle 
dans le § ler, lequel renfermait son image en 
ivoire, en cristal et en argent, et que Dikran 
(Tigrane) y avait fait placer apres l’avoir enlevee de 
la Mesopotamie. Le traducteur grec d’Agathange 
a traduit Ie nom de ce dieu par Κρόνος του Διος 
πατήρ.

D’un autre cote Moyse de Khorene, Leroubna ou 
Gheroupna, ecrivain syrien d’Edesse, Zenob de 
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Klag, Syrien egalement, dans son histoire de Da­
ron, mentionnent tons les trois quelques autres 
dieux auxquels ils donnent Ies noms de Kisane et 
de son frere Temedre qui etaient adores dans dif- 
ferentes villes et dont les statues avaient ete dres- 
sees a Aschdischad, canton de Daron. Les statues 
de ces divinites, de taille colossale, puisque celle 
de Temedre atteignait quinze coudees, etaient en 
pierre et en metal. Elles furent renversees et 
detruites du vivant de saint Gregoire l’lllumina- 
teur, qui fit mettre des reliques de saint Jean-Bap­
tiste le precurseur et d’Athenogene le martyr dans 
les temples ou elles avaient ete placees, comme 
nous le lisons au surplus dans Zenob, premier 
abbe du monastere des Neuf Sources, situe sur les 
confins de l’Armenie et de la Syrie. Nous presu- 
mons que le culte de ces deux divinites, Kisane et 
Temedre, qui etaient venues de 1’Inde, ne s’etait 
pas repandu dans toutes les parties de l’Armenie 
et se trouvait relegue soit dans Ie canton de Daron 
soit a Edesse, par les ordres d’Abgar, roi appar- 
tenant a la deuxieme branche des Arsacides et qui 
a commence a regner tres-peu de temps avant la 
venue du Christ.

En Armenie, au surplus, durant la lutte des 
Perses et des Armeniens, a la suite de laquelle ces 
derniers finirent par succomber, on peut affirmer 
que la rivalite des deux peuples fut principale- 
ment alimentee par les passions religieuses.

Nous allons maintenant dire quelques mots des 
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principales divinites du sexe feminin de l’antique 
Armenie dont la celebrite avail franchi les limites 
du meme pays, parce qu’elles occupaient un rang 
eleve dans la mythologie armenienne. Nous 
parlerons en premier lieu de la grande deesse, 
de la protectrice des Armeniens, d’Anahid, dont 
un temple tres-considerable se trouvait a. Era- 
zamoin, ville de I’interpretation des songes. Aga- 
thange, dans son histoire, nous a conserve un 
recit plein de vie et d’animation de l’assaut 
donne au sanctuaire de la grande deesse par 
les chretiens de cette ville et de la defense opi- 
niatre que flrent les demons renfermes dans l’en- 
ceinte sacree du temple, lesquels, a pied et a che- 
val, armes de lances, de javelots et de projectiles 
de toute espece, ne consentirent a 1’evacuer qu’a- 
pres une longue et terrible lutte.

Get historien raconte que les tresors consi­
derables enfouis et conserves depuis longtemps 
dans le meme temple furent pilles, que les 
pretres qui desservaient ses autels furent reduits 
a 1’esclavage, que les biens-fonds affectes aux 
frais du culte, 1’un des plus anciens de 1’Ar- 
menie, furent distribues aux vainqueurs attires 
sans doute autant par I’appat du pillage que 
par l’ardeur de leurs convictions religieuses. 
Toutefois le plus renomme, le plus celebretemple 
consacre a la grande deesse, se voyait au village 
d’Eriz, district d’Egheghiatz, province de Bardza- 
haig, et suivant Agathange (ch. V) le roi Dertad 
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(Tiridate) sacrifiait encore an ni° siecle de l’ere 
chretienne a cette divinite et voulait contraindre 
ses sujets a en faire autant.

Pline l’ancien, dans son Histoire naturelie 
(1. XXXIII, ch. XXIV), a parle de la statue con- 
sacree a la meme deesse, a laquelle il donne le 
nom d’Anaitis, dans des termes que nous croyons 
devoir citer ici : « Aurea statua prima omnium 
« nulla vanitate et antequam ex aere aliqua modo 
« fieret, quam vocant Holosphyraton, in templo 
« Anaitidis posita dicitur quo situ terrarum ηο- 
β men hoc signavimus, numine gentibus illis 
« sacratissimo, » et qu’on adorait dans toute 
1’etendue du meme pays. Cet ecrivain fait ob­
server que cette statue etait la premiere qui 
eut ete faite d’un metal aussi precieux. Si meme 
nous ajoutons une foi entiere au recit de celui 
qui a mis tant de fables en circulation, repandu 
tant de grossieres erreurs, lesquelles sont encore 
aujourd’hui regardees comme des verites par Ies 
habitants de nos campagnes, elle auraitete enlevee 
par les Romains durant la guerre de Marc-Antoine 
contre les Parthes. Pline raconte en effet a son 
sujet une anecdote assez piquante pour meriier 
d’dtre rapportee ici. L’empereur Auguste, s’etant 
arrete a diner chez un veteran de Bologne, qui 
avait pris part a la guerre des Romains contre les 
Parthes, s’avisa, tout en mangeant, de demander 
a son hote s’il etait vrai que le soldat qui le pre­
mier avait ose porter la main sur 1’image d’Ana- 
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hid, s’etait vu tout a coup renverse a terre, frappe 
tout a la fois de cecite et de paralysie. Le veteran 
se contenta de repondre a la demande de l’empe- 
reur et sans aucunement se deconcerter, qu’il 
soupait justement de la jambe de 1’image de la 
grande deesse, en ajoutant : Vous voyez en moi 
le soldat qui a enleve la statue en or du sanctuaire 
oh elle etait veneree, et toute ma fortune provient 
de ce butin.

Mais les historiens armeniens, a coup sur 
mieux informes que les ecrivains latins, ne racon- 
tent pas les choses de la meme maniere. Aga- 
thange rapporte que la statue d’Anahid, arra- 
chee aux mains des demons qui la defendaient, 
avait ete ensuite brisee, sur 1’ordre de saint Gre­
goire, par les soldats de Tiridate, et en consequence 
beaucoup plus tard que Pline ne 1’affirme. Dans 
le recit de ce fait, le texte armenien et la ver­
sion grecque d’Agathange sont identiques et en 
consequence j’incline a preferer le temoignage de 
1’historien armenien a celui de 1’ecrivain latin, a 
morns toutefois qu’il ne faille admettre qu’il exis- 
tat plusieurs statues en or erigees a la mέme 
d0esse dans des temples differents, ce qui lui avait 
valu le nom d’Anahid, la mere d’or, nom que lui 
donnaient les Armeniens qui la consideraient 
comme la deesse protectrice des mines d’or.

Strabon de son cote (1. IX), en parlant de 
cette deesse, a commis une erreur evidente en 
assimilant Anahid, la deesse d’Armenie, a la Dea 
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Syria dont le culte donnait lieu aux ceremonies 
les plus obscenes, les femmes se prostituant a 
1’envi dans le temple qui lui etait consacre.

Notre confrere M. Maury, dans son Histoire des 
religions de la Grece antique depuis leur origine 
jusqu’a leur complete constitution, a adopte sans 
hesiter 1’opinion de Strabon, et tout dernierement 
encore, M. J. Soury, dans un article de la Revue 
des Deux-Mondes, en 1872, a repete purement 
et simplement ce qu’avait dit le geographe grec.

Chez les Armeniens au contraire, Anahid etait 
la mere de toute chastete, ce qui seul suffit pour 
faire repousser 1’idee que les jeunes filles lui sacri- 
fiassent leur virginite, et nulle part dans les histo- 
riens de l’Armenie, qui sont unanimes sur ce 
point, on ne rencontre un indice quelconque de la 
divinisation des forces generatrices de la nature.

Anahid avait deux autres temples, 1’un sevoyait 
a Artaichat, province d’Ararat, 1’autre a Aktichat, 
Acdischad, district de Daron, dans la province de 
Dourouperan; ces deux sanctuaires, reveres a 1’egal 
des autres, furent detruits par les ordres de Tiri- 
date Ier apres la conversion tardive de ce prince 
au christianisme, sans cependant que les sectateurs 
de cette deesse eussent eux-memes suivi I’exemple 
de leur roi en abjurant leurs antiques croyances. 
Nous voyons en effet, au ive siecle de notre ere, 
Anahid compter encore un tres-grand nombre 
d’adorateurs, et les historiens armeniens nous 
apprennent qu’ils continuaient a porter sur les 
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autels a moitie ruines de la deesse des couronnes 
et des branches d’arbre. Les Grecs le faisaient eux- 
memes sur ceux d’Apollon, comme Sophocle nous 
l’apprend dans le vers suivant emprunte a 1’OEdipe 
roi :

ίκτηρίοις κλάδοισιν έξεστεμμένοι;
mais jamais aucun des historiens de 1’Armenie, 
qui s’etendent avec tant de complaisance sur le 
triomphe de la religion chretienne, n’est tente 
d’attribuer ses rapides progres aux pratiques cri- 
minelles et honteuses des payens, ce qu’ils n’au- 
raient pas manque de faire, pourexcuser les exces 
et les violences des nouveaux croyants, si les 
ceremonies du culte armenien eussent ete melees 
a des actes licencieux.

Nous ne devons pas oublier de citer le nom 
d’une autre divinite, la deesse nommee Nane, que 
M. Emin identifie avec la Nana ou Nanara, la 
Nanea de la bible, dont le temple, comme celui 
d’Anahid, renfermait des richesses considerables; 
ces richesses tenterent Antiochus, ainsi que nous 
le lisons au ch. Ier du 1. II des Machabees εις γάρ 
την Περσίδα γενόρενος δ ηγετών και ή περί αύτοΰ 
ανυπόστατος δοκοΰσα είναι δύναμις, κατεκόπησαν έν 
τώ τής Ναναίας ίερώ παραλογιστώ Χρησαμένων των 
περί την Ναναίαν ιερέων. Aux yeux des Grecs Atys 
etait le fils de Nana.

La deesse de ce nom possedait un sanctuaire 
tres-frequente a Thil, district d’Egheghiatz, pro­
vince de Bardzerhaig. Agathange (ch. CX) nous
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apprend que Tiridate Ier, pousse par saint Gre­
goire, apotre fougueux du christianisme, apres 
avoir traverse Ie Kail, le Lycus des anciens, vint 
renverser les autels sur iesquels avait ete place 
1’image de Nana, fille d’Aramazd, dans le bourg 
que nous venons de nommer. Le traducteur grec 
du texte armenien d’Agathange a rendu le nom 
de cette divinite par celui d’Artemis. On peut 
au surplus rapprocher de ce texte les anti- 
quites judaiques de Joseph, 1. XIII, ch. XIII. 
— M. Emin, de son cote, est d’avis que les 
Armeniens reveraient en Nana une Venus quel- 
conque ; mais en realite nous ne savons presque 
rien de cette divinite, dont les sectateurs furent 
pers0cutes avec acharnement au ive siecle de 
notre ere. Car les temples qui lui etaient consa- 
cres, quel que fut le culte qu’on lui rendit, furent 
convertis en eglises chretiennes, tandis que les 
tresors que la piete des Armeniens y avaient 
accumules tombaient entre les mains des par­
tisans des nouvelles croyances religieuses, les- 
quels bientot apres ajouterent les possessions 
territoria'es affectees au service de la divinite Nana 
ou Artemis a celles que les rois de l’Armenie ne 
tarderent pas a attribuer aux pretres chretiens. 
L’homme agit partout de la meme maniere, ce que 
lui-meme a consacre de ses mains, les objets de 
son culte, les idoles de son coeur, ses mains les 
brisent dans un jour de colere ou d’enthousiasme 
avec un empressement egal a celui qu’il a mis a 
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les dresser, et sur laterre les choses bonnes comme 
les mauvaises se succedent dans un desordre an 
nioins apparent, sans que nous puissions toujours 
en expliquer les causes ou en prevoir les conse­
quences.

Quelques historiens armeniens ont cru devoir 
comparer Nana a la deesse a laquelle ils ont re­
serve le nom d’Astghig. Agathange, en effet, dans 
un passage du § CXLI ou il pretend que trois 
temples payens etaient encore debout sous le regne 
de Tiridate sur le sommet de la montagne nom- 
mee Karki, au lieu dit des sacrifices, Achdichad, 
nous a conserve les noms des dieux adores dans 
le meme temple, mais sur trois autels differents. 
Le premier, dit-il, etait consacre a Vahakn, 
destructeur des dragons, δρακοντοπνίκτου Ήρα- 
κλέους; — le second a la divine mere d’Or Χρυσής 
μ-ητρός; enfin le troisieme a la deesse Astghig, qui 
n’est autre que I’Aphrodite des Grecs (Άσταρώθ), 
κατά δέ τούς "Ελληνας Αφροδίτης (le texte est ici 
legerement corrompu). La meme deesse avait un 
second sanctuaire, celui-ci etait situe sur le mont 
Bakhat, district d’Andzavadzid, province de Var- 
bouragan, ou 1’on adorait egalement le roi du ciel 
et de la terre, Ahramazd.

Maintenant sans vouloir discuter ici les points de 
ressemblance, si ce n’est d’identite, que les dieux 
de l’antique Armenie offraient avec les divinites 
assyriennes ou pheniciennes, nous croyons devoir 
nous contenter de faire observer que lors de 1’in­
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troduction du culte grec dans le meme pays, les 
simulacres des principales divinites arrachees a 
la Grece paraissent avoir ete places intention- 
nellement aupres des dieux nationaux dont les 
attributs se trouvaient avoir un rapport plus 
ou moins etroit avec ceux des divinites etran- 
geres d’importation recente.

C’est ainsi que la statue de Jupiter fut dressee 
aupres d’Aramazd, celle de Vulcain aupres de Mihr, 
que Diane fut placee sur 1’autel d’Anahid la grande 
deesse, la ρεγάλη δέσποινα, 1’Anaitis des Grecs, et 
Venus enfin non loin d’Astghig.

Sans doute il ne resulte pas de ce fait une cer­
titude absolue de 1’identite de la religion grecque 
avec la religion armenienne, formee sans doute de 
plusieurs religions orientales greffees les unes sur 
les autres, par des mains et a des epoques diffe- 
rentes; mais enfin rien ne s’oppose a l’idee d’en 
conclure que les divinites nommees par les Arme- 
niens, avant leur conversion au christianisme, 
Ahramazd, Dir, Anahid, Astghig repondaient en 
partie aux dieux de l’antique Hellade.

Jusqu’a present nous ne nous sommes occupes 
que des grands dieux, des Dii Majores de la reli­
gion armenienne ; mais il nous parait utile de dire 
quelques mots des demi-dieux de la meme religion, 
Dii Minores, heros ou demons, parmi lesquels 
nous rangerons tout d’abord Vahakn, dont nous 
avons mentionne le nom un peu plus haut, comme 
etant principalement adore sur le mont Karki. 

3
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Faustus de Byzance, liv. III, ch. XIV, a traduit Ie 
nom Vahakn par celui d’Hercule. Le meme nom 
se trouve conserve dans les chants populaires de 
1’Armenie. Ces chants etaient repetes dans toute 
1’etendue de ce pays, avec accompagnement d’ins­
truments de musique, et quelques fragments en 
sont parvenus jusqu’a nous : malheureusement ils 
sont beaucoup trop mutiles pour nous permettre 
aujourd’hui d’en apprecier le merite. Ils ont ete 
au surplus l’objet de reflexions interessantes dans 
un memoire de M. Dulaurier, intitule Les Chants 
populaires de Γ Armenie, insere dans la Revue des 
Deux-Mondes, t. XIV®, 1852.

Au quatrieme siecle apres Jesus-Christ on les 
repetait encore, comme nous 1’apprend 1’historien 
Jean Mamigonien, auquel nous devons 1’histoire 
de Daron ecrite au νπ® siecle suivant.

Agathange qualifle Vahakn de destructeur de 
dragons, sans doute parce qu’on lui attribuait la 
destruction des animaux malfaisants qui rava- 
geaient le pays. Moyse de Khorene, qui est poste- 
rieur a Agathange (1. I, ch. XXXI), nomme parmi 
les fils de Dicran, Tigrane, Pan, Diran, Vahakn, 
et ajoute que, suivant des recits qu’il n’hesite pas a 
qualifier de fabuleux, le dernier des trois etait ne 
de 1’enfantement des quatre elements, Ie ciel, la 
terre, 1’eau et le feu, et que d’un roseau ne dans le 
sein de la mer, rempli d’un feu eclatant, s’etait 
elance Vahakn sous la forme d’un jeune homme 
dont les cheveux brulaient et dont la barbe emettait 
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des jets de damme, tandis que ses yeux brillaient 
comme des soleils. Les Armeniens, en chantant 
ses louanges, celebraient les combats et les 
victoires de ce heros sur les dragons; les uns 
comme les autres au surplus, laissant loin der­
riere eux les exploits d’Hercule, lui avaient 
valu 1’honneur d’etre mis au rang des dieux. 
En effet les Iberiens lui avaient eleve des statues 
devant lesquelles ils offraient des sacrifices. Or 
les Iberiens professaient la religion des Perses 
et des Armeniens, ce qui permet de croire que 
ces derniers avaient un culte semblable pour les 
descendants de leurs anciens rois.

Ainsi chez les habitants de ΓΑηηέηϊβ, comme en 
Grece, le souvenir des services rendus par un 
personnage dont 1’histoire avait conserve le nom se 
voyait perpetue dans des fetes instituees en son hon- 
neur; 1’homme d’abord obscur au debut de sa vie, 
heros a la fin, se transforme plus tard en dieu. Les 
rois de l’antique Armenie etaient eux-memes re- 
gardes comme des demi-dieux, ils avaient des 
autels semblables a ceux que les Romains elevaient 
a ces empereurs auxquels les Armeniens ne tar- 
derent pas a obeir. Dans une lettre (Moyse de Kho- 
rene, 1. I, ch. IX), Valarsace, roi des Armeniens, 
parlant au roi des Perses, Arsace le Grand, ne 
craint pas delui dire: « Arsace, souverain couronne 
« de la terre et de la mer, toi dont la personne, toi 
« dont 1’image sont semblables a celles de nos 
« dieux. » Le meme Valarsace avait ordonne de 
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placer les statues de ses ancetres a Armavir, 
capitale des Arsacides, a cote des idoles Arek- 
hagen et Lousin, personnifications du soleil et de 
la lune (Voy. Moyse de Khorene, ch. VIII, 1. II).

La puissance souveraine une fois deifiee, 1’adu- 
lation s’etend encore plus loin, car les principaux 
adorateurs des dieux qu’ils se sont faits tirent de 
leur abaissement le droit de s’elever eux-memes 
au-dessus de la foule dans laquelle ils vivaient con- 
fondus jusque la. C’est ainsi qu’en Armenie, au 
dire de Moyse de Khorene, les pretres finirent 
par avoir des autels places aupres des divinites 
dont le culte leur avait ete confie et dans les 
memes sanctuaires. Dicran (Tigrane) eleve un autel 
sur le tombeau de son frere Majan place dans le 
bourg des idoles, au canton de Pakrevan (Moyse 
de Khorene, 1. 11, ch. LXVI).

J’ai parle un peu plus haut des deux idoles 
nommees Arekhagen et Lousin, c’est-a-dire le so­
leil et la lune. Areq = Akn, 1’oe-il d’Areq est la per- 
sonniflcation du soleil qui eclaire et qui vivifie tout 
ce que ses rayons rencontrent dans leur parcours; 
la lune repand sa lumiere, mais d’une maniere plus 
douce, elle n’echauffe ni ne brule, comme le so­
leil; aussi la premiere de ces deux divinites repre- 
sentait chez les Armeniens le principe generateur 
male, la seconde le principe generateur femelle ; 
Arekhagen, suivant V. Langlois, etait le symbole 
du feu sexuel chez 1’homme, tandis que Lousin 
etait le symbole du feu sexuel chez la femme. 
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Consultez a ce sujet M. Maury, Hist, des reli­
gions de la Grece, t. III, p. 127.

Aupres d’Arekhagen nous devons placer le dieu 
Arev, le dispensateur de la vie, qui se montre a 
nos yeux comme une autre personnification du 
soleil. M. Emin, dans la dissertation que nous 
avons deja citee, affirme que de nos jours les 
Armeniens jurent par cette divinite, comme les 
Italiens invoquent encore actuellement le nom de 
Bacchus.

N’oublions pas d’observer ici en passant que 
les sectateurs d’Arev sont nommes les fils d’Arev 
dans une lettre pastorale adressee aux habitants 
de la ville de Samosate, au douzieme siecle de 
notre ere, par Nerses de Lampron, ού cet ecrivain 
armenien nous apprend que les adorateurs du 
soleil ayant demande a la meme epoque a se faire 
chretiens, apres avoir vecu jusque la dans les 
tenebres de 1’esprit, aveugles par la lumiere du 
soleil qu’ils adoraient, il enjoignit a ces opi- 
niatres payens de renoncer formellement a 
Satan et a ses oeuvres, avant de recevoir le 
bapteme. Ces Arevortistes ou fils d’Arev adoraient 
non-seulement le soleil, mais encore la lune, les 
etoiles, les arbres, notamment le peuplier et leurs 
femmes se livraient aux sortileges, aux incanta­
tions, aux fascinations. Voici un passage tres 
curieux de cette lettre que je crois devoir rap- 
porter ici : « Docete eos postea, nihil aliud exis- 
« timare solem, nisi luminare soli, quod Deus 
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« creator creavit, et posuit in coelo ad illumi- 
« nandam terram. Item et luna et stellse. Populum 
« autem ne colatis plusquam salicem ant fagum 
« ant aliam ex arboribus, et ne credatis popu- 
« leum fuisse Crucis Christi lignum : id namque 
« est mendacium ac dolus Satanse qui vos seduxit 
« atque a Deo amovit. Hane siquidem arborem, 
« quse populus nuncupatur, adorandam sumpse- 
« runt ethnici idolatriee tempore, in qua deemones 
« quoque ingrediebantur et ab hominibus adora- 
« tionem incipiebant. Qua? fallacia et si ex aliis 
« gentibus, quse sunt in mundo, Dei miseratione 
« ablata fuerit, penes vos tamen earn Satanas 
« celavit servavitque, ceu malitiee fermentum. 
« Quam improbam consuetudinem vos a vobis 
« auferte, si ad Christi veritatem vultis venire. 
« Neque tantum populeam arborem plusquam 
« alias ne colatis; quin imino earn plusquam alias 
« arbores contemnendam existimate : unde Sata- 
β nas ipse contemnetur. Et si quis vestrum 
« nosceret apud eos diabolicum quodpiam amu- 
« letum, id quoque palam facite, ac respuendum 
« abjiciendum que eis indicate. »

Ce passage est tire de la traduction latine des 
oeuvres de saint Nerses par un pretre venitien 
nomme J. Cappelletti. Dans une autre lettre 
pastorale du meme saint on trouve une invitation 
pressante aux femmes chretiennes de 1’Armenie 
de renoncer entierement a leurs superstitions : 
« Insuper nemo vestrum diabolicis sortilegiis vel 
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« magicis veneficiis incumbat; quia dum alia pec- 
« cata in operibus damnum inferunt hac vel in ipsa 
« fide nam fascinationes a Diabolo sunt, etc. » 
Malgre leur conversion au christianisme, elles 
etaient restees payennes. Strabon, comme 1’a fait 
tres-justement observer M. Maury, a dit en par- 
lant du sexe feminin que tout le monde s’accor- 
dait a regarder les femmes comme auteurs de la 
superstition, et depuis 1’epoque ou ecrivait Stra­
bon, elles ne paraissent pas avoir change. Nous 
avions bien raison de dire un peu plus haut que 
le paganisme avait vecu et fleuri meme en Orient 
beaucoup plus tard qu’on ne serait tent0 de le 
croire.

Le soleil et la lune avaient plusieurs temples 
en Armenie, dont le principal se voyait a Ar­
mavir et avait ete bati par les ordres de Vaghars- 
chag, qui a regne Fan 178 de Fere chretienne. Du 
reste le feu qu’engendre le soleil etait perpetuel- 
lement entretenu dans d’autres temples, notam- 
ment a Bagavant (Moyse de Khorene, 1. 1, ch. 
LXXXV).

Ainsi au soleil, a la lune adores par les Arme- 
niens, nous devons ajouter les astres, qui aux 
yeux des Armeniens etaient habites par les Devs 
ou demons, les Devas des sectateurs de Zoroastre. 
Ges demons descendaient sur la terre sous la 
forme de dragons noirs ; on leur offrait des vic- 
times humaines, des jeunes gar^ons, des jeunes 
filles et ces sacrifices humains se continue- 



40 DIPOENUS ΕΤ SCYLLIS,

rent posterieurement a 1’introduction des divini- 
tes grecques dont le culte a du se confondre sou- 
vent avec la vieille religion du pays.

Cette croyance des Armeniens a 1’existence de 
gbnies malfaisants resulte notamment de quelques 
passages d’un livre peu connu, qui a pour titre : 
La refutation des sectes des payens, du parsisme, 
de la religion grecque, des Marcionites, dont l’au- 
teur est Eznig de Goghp, ecrivain armenien du 
cinquieme siecle de notre ere; il a ete traduit en 
fran^ais d’une maniere trop litterale sans doute 
par Vaillant de Florival, et apres lui par V. Lan­
glois. Les historiens latins d’un autre cote, Tacite 
notamment (Ann., ch. XXXVII, 1. VI), nous 
apprend que les Armeniens offraient des sacrifices 
a 1’Euphrate : « At Vitellius, profugo Artabano, et 
« flexis ad novum regem popularium animis, 
« hortatus Tiridaten parata capessere, robur 
« legionum sociorumque ripam ad Euphratis 
« ducit. Sacrificantibus, cum hic more romano 
« suovetaurilia daret, ille equum placando amni 
« adornasset, nuntiare accohe, etc. »

A I’exemple des Perses, les Armeniens pla- 
gaient au nombre des choses sacrees l’eau et 
le feu, ces deux elements egalement necessaires 
a 1’homme, sans doute parce que sans leur com- 
binaison les productions naturelies n’auraient 
pas lieu; tous les deux meritaient les hommages 
qui leur etaient rendus comme a des dieux 
puissants et bienfaiteurs qui contribuaient a la 
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multiplication des biens de la terre. Les habi­
tants de l’antique Armenie avaient an surplus une 
divinite protectrice des moissons et des fruits, 
dont ils celebraient la fete au renouvellement 
de 1’annee, c’est-a-dire dans le mois nomme 
par eux Navassart, qui correspond a notre mois 
d’aout, epoque ou se font les recoltes, que cette 
divinite protegeait.

L’historien Agathange, § CL, nous apprend 
que Tiridate ordonna de celebrer solennellement 
la fete des nouveaux saints du christianisme le 
jour mέme oil les Armeniens avaient coutume de 
feter le dieu Amanor : Και τά μνημόσυνα τών ένεχ- 
Οέντων έ'ταξεν εις τήν μεγάλην πανήγυριν της λεγο- 
μένης Διαπομπής, τής ματαίως εις τιμήν τών παλαιών 
σεβασμάτων γενομένης απο τών καιρών τών νέων εις 
τας άπαρχας των καρπών, c’est-a-dire au moment 
de 1’annee oil les fruits tiennent les promesses des 
fleurs. La grande fete de saint Jean-Baptiste fut 
renvoyee a ce jour la et celebree de la meme ma- 
niere, succedant ainsi a la solennite antique du 
commencement de 1’annee armenienne, instituee, 
au dire de Moyse de Khorene (1. XI, ch. LXVI), 
aupres de 1’autel eleve sur le tombeau de Majan, 
frere de Majan.

Dans 1’ouvrage d’Eznig, qui meriterait d’etre 
publie accompagne de notes empruntees aux 
ecrivains grecs ou latins qui ont traite le meme 
sujet, pour etre plus facilement compris, 
I’auteur, § 24 du liv. I, semble admettre 
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1’existence simultanee des anges, des demons et des 
hommes, et se conformer ainsi aux croyances reli- 
gieuses des chretiens, dont il ne s’eloigne pas au 
surplus dans le meme paragraphe, en agitant la 
question de savoir si la nature ne nous offre pas 
des sirenes, des onocentaures, car il la resout ηέ- 
gativement. L’existence de ces monstres n’etait pas 
douteuse aux yeux de ses compatriotes; Eznig 
(1. I, § 24) va jusqu’a combattre en termes formels 
Fopinion de ceux qui etaient tentes d’admettre 
que le chien engendrait des etres surnaturels, 
charges de guerir les plaies des hommes blesses 
dans les combats : « II n’est sorti, dit-il, aucun 
« etre du chien qui puisse guerir ou ressusciter un 
« homme tue a la guerre et qui git sur le champ de 
« bataille, par le seul fait de Idcher ses blessures.»

Dans les recits merveilleux relatifs a Semiramis, 
tels que nous les lisons dans Moyse de Khorene 
(l. Ier, ch. XV), qui peut avoir emprunte ce 
qu’il avance a 1’historien syrien nommd Mar Iba 
Katina, on retrouve quelques curieux vestiges 
des anciennes croyances armeniennes au sujet du 
chien. Semiramis, en effet, pretend qu’Ara, fils 
d’Aram, mis a mort par les soldats victorieux de 
cette reine, revint a la vie apres que les blessures 
dont son corpsetait couvert eurent ete lechees par 
les dieux qu’elle adorait, dieux qui affectaient des 
formes animales et habitaient les vastes champs 
de l’air. Serait-ce etre trop temeraire que d’ad­
mettre que cette singuliere croyance soit venue a
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1’esprit des hommes, temoins du soin avec lequel 
le m£me animal leche ses propres plaies jusqu’a 
ce qu’elles soient entierement fermees?

Au dire d’Eznig, les Armeniens croyaient fer- 
mement a 1’existence des demons et notamment 
de ceux qu’ils nommaient Devs et dont Vaillant 
de Florival a fait des Dives dans sa traduction. 
Dans une vie de saint Nerses, dont Γauteur ne 
nous est pas connu, ecrite tres-probablement 
au cinquieme siecle de notre ere, le roi Bab ayant 
ete 1’objet de la malediction du meme saint, a 
cause de la licence de ses moeurs, se voit tour- 
mente par les Devs qui se montrent a lui sous la 
forme de serpents et ne le quittent que lorsqu’ils 
se voient obliges de fuir a la vue de saint Nerses.

Dans 1’histoire d’Armenie du docteur Elisee, 
ecrite au ve siecle de notre ere et traduite succes- 
sivement en anglais, en italien, en fran^ais, en 
russe, il est egalement question des Devs d’Ari­
mane (Haraman). « Si Dieu 1’avait voulu, les Devs 
« meme auraient ete bons, tandis que les anges 
« seraient devenus mauvais, » — ainsi s’exprime 
Elisee.

Nous possedons une version armenienne de 
Faustus de Byzance qui avait ecrit en grec une his- 
toire, dontletexteoriginalestaujourd’hui perdu. Au 
1. IV, ch. XLIV, et au 1. V,ch. XXII, il affirme que 
le roi Bab, fils du roi armenien Arschaq, avait έίέ 
voue aux Devs par ses parents peu de temps apres 
sa naissance, et qu’il en fut tellement possede, 
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lorsqu’il fut devenu adolescent, que sous la forme 
de serpents blancs ils s’enroulaient tantot aux 
pieds du lit dans lequel ce jeune voluptueux etait 
couche et tantot meme autour de son corps. Il 

• peut paraitre assez extraordinaire que des parents 
vouent leur enfant a des demons malfaisants. Ge- 
pendant les Armeniens ne paraissent pas avoir 
adopte toutes les croyances religieuses des Perses; 
le nom d’Arihmane, comme l’a fait observer V. 
Langlois, se trouve rarement dans leurs livres.

D’autres divinites paraissent avoir re^u chez les 
Armeniens le nom de Katch, du moins M. Emine 
n’hesite pas a les regarder comme les bons genies 
de la religion armenienne. Mais est-il bien certain 
que 1’interpretation que cet ecrivain donne du 
nom armenien Katch soit juste et les passages ti­
res de Moyse de Khorene qu’il cite a l’appui de 
son opinion sont-ils aussi formels qu’il le pre­
tend? Ce mot ne doit-il pas etre regarde plutot 
comme un adjectif laudatif que comme un subs- 
tantif proprement dit? Si cela etait vrai, il faudrait 
rayer du nombre des etres surnaturels de 1’Arme- 
nie les Katsch ou Kadch dont M. Emine a voulu 
enrichir la mythologie de son pays.

Les esprits malfaisants, les Devs, qui ne sont pas 
contestables, resteraient alors les seuls demons 
(Eznig, § 2-4·); ils habitaient tantot les plaines, 
tantot les forets, surtout celles qui etaient plus 
particulierement consacrees a telle ou telle divi- 
nite, par exemple la foret des peupliers ou des 
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platanes d’Aramaniag, aupres d’Armavir, non 
loin de i’Erivan actuel. Moyse de Khorene, I. ΓΓ, 
ch. XX, nous apprend qu’en Armenie, lorsque 
ce pays etait encore payen, les pretres tiraient du 
bruissement des feuilles du peuplier, nomine Sos, 
des presages favorables ou contraires. Le nom 
Sos a ete au surplus traduit tantot par cypres et 
tantot par platane. Nous avons montre plus haut 
qu’au χπ® siecle de notre ere Ies fils du soleil, 
Solis filii, continuaient a adorer le meme arbre; 
car le culte des arbres se retrouve partout. Dans un 
fragment de Michel Psellus, cite par notre confrere 
M. Perrot, on voit que les Assyriens se mon- 
traient tres-habiles dans la divination par le mou- 
vement des feuilles de certains arbres, divination 
pratiquee egalement en Armenie.

L’enumeration rapide qui precede suffit pour 
montrer que je me suis rapproche du but que 
je m’etais propose d’atteindre. Je voulais, en effet, 
prouver que les ecrivains de Fantiquite grecque 
et romaine s’etaient trompes en assimilant com- 
pletement les divinites nationales de l’Armenie, 
telles qu on les adorait dans ce pays, avant l’in- 
troduction des dieux d’Athenes ou de Rome, 
a ces dieux empruntes en partie a 1’Orient, du 
moins sous plusieurs rapports, mais idealises, 
ennoblis, pares de formes elegantes et doues 
d’attributs nouveaux. J’ai, d’un autre cote, de- 
montre autant que cela etait possible, que chez 
les Armeniens il existait a cote des grands dieux 
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et au-dessous de ceux-ci des heros ou demi- 
dieux, des demons tantot bons, tantot malfaisants, 
mais que nous ne connaissons qu’imparfaitement, 
auxquels on offrait des sacrifices plus ou moins 
sanglants, et dont les ministres avaient un nom 
particulier. Ceux-ci exercaient leurs fonctions dans 
des lieux designes a cet effet et qui recevaient des 
appellations diverses. Ces sanctuaires, ces tem­
ples, consacres par la piete des Armeniens, avaient 
des autels desservis non-seulement par des pre- 
tres, mais meme par des pretresses, comme nous 
l’apprend Strabon (1. XI, ch. XVI), dans lequel 
il mentionne les hierodules ou esclaves males 
et femelies consacres au service des autels dans 
les temples de l’Armenie. Les fonctions des uns 
et des autres etaient exercees par les mem- 
bres de la meme famille, et ces families emprun- 
taient leurs noms aux divinites qu’elles desser- 
vaient. Ils etaient souvent choisis dans les fa­
milies royales, ce qui se comprend d’autant plus 
facilement lorsqu’on veut bien se rappeler que 
des prerogatives considerables etaient attachees 
a 1’exercice des fonctions sacerdotales. En effet, 
de veritables fiefs, des terres importantes se 
voyaient devolus aux ministres du culte de l’Ar­
menie, qui en furent definitivement depouilles 
au ve siecle de 1’ere chretienne. Ces terres etaient 
sans doute cultivees par de nombreux vassaux, 
assujettis au service militaire, ou par des esclaves 
egalement en nombre considerable, l’Armenie 
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tout entiere formant sous le rapport politique 
une monarchie feodale. La piete des fideles avait 
reuni d’immenses richesses dans 1’enceinte des 
edifices religieux les plus renommes, et comme 
cela s’est pratiqu0 ailleurs, les pretres attaches a 
ces edifices ne negligeaient pas de conserver a la 
posterite les faits les plus interessants dont ils 
avaient ete les temoins ou auxquels ils avaient 
pris part eux-memes. Quelques fragments, mal- 
heureusement tres-incomplets, des annales redi- 
gees dans les temples de l’Armenie sont parvenus 
jusqu’a nous, defigures sous la domination succes­
sive des Assyriens, des Medes, des Parthes, voi- 
sins ambitieux de l’Armenie, mais surtout des 
empereurs romains. Les dominations etrangeres 
introduisirent avec elles des cultes divers comme 
elles et les dieux de 1’Orient se maintinrent long- 
temps debout, mais sans aucun doute en subis- 
sant des transformations qui les eloignaient du 
culte primitif.

Les dieux memes de la Grece les derniers ve- 
nus ne parvinrent pas a supplanter entierement 
les divinites plus anciennement adorees dans le 
meme pays, ils s’y naturaliserent comme nous 
voyons autour de nous les graines des plantes 
etrangeres a la France introduites par la culture, 
se repandre et finir par s’acclimater sans cepen- 

* dant etouffer entierement les plantes indigenes.
Cette simultaneite de cultes differents sur un 

territoire relativement etroit, cette reunion de 
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dieux de figures diverses, dans un meme sanc- 
tuaire, peuvent servir a expliquer les erreurs 
commises par quelques ecrivains grecs, notam- 
ment par Strabon, lorsqu’il dit : ''Απαντα μεν ουν 
τα των Περσών ιερά και Μήδοι καί Αρμένιοι τετιμη- 
κασι; il a confondu, comme nous 1’avons dit, la reli­
gion des Medes et des Perses avec celle des Arme- 
niens qui leur a survecu (1. XI, ch. XIV). La des­
truction du paganisme dans 1’empire d’Orient a 
ete beaucoup plus lente qu’on ne le croit generale- 
ment, et 1’auteur du memoire que nous avons cite 
a eu le tort de croire que le regne de Basile le Mace- 
donien a vu la ruine totale de 1’idolatrie payenne 
dans 1’empire de Byzance. Les moeurs, nous 
l’avons deja dit, sont plus fortes que les lois des- 
tinees a les changer; il ne faut done pas conclure 
d’un petit nombre de textes legislatifs que nulle 
part le paganisme ne subsista au-dela du ixe siecle ; 
nous croyons avoir demontre le contraire, en Ar- 
menie au moins, dont les habitants sont restes 
tres-longtemps attaches au culte du polytheisme, 
si longtemps meme que de nos jours certaines 
pratiques du culte primitif ont survecu sur cette 
terre, oil tant de religions ont ete reverees en 
meme temps. Ge seul fait, mis en lumiere et de- 
sormais incontestable, suffit a motiver une aussi 
longue digression.
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§ 3.

Ce paragraphe est consacre tout entier a 1’exa- 
men de plusieurs questions qui ne paraissent 
point avoir ete resolues d’une maniere satisfai- 
sante jusqu’a present.

Qu’est-ce que Moyse de Khorene? a quelle epo- 
que vivait cet historien?

A quelles sources a-t-il puise? ces sources sont- 
elles orientales, grecques ou romaines? merite- 
t-il le titre d’Herodote armenien qui lui a ete 
donne par ses compatriotes?

Depuis l’annee 1736, durant laquelle les freres 
Whiston ont publie une traduction latine, accom- 
pagnee du texte original de 1’histoire des Arme- 
niens, dont quelques parties seulement avaient et6 
traduites par Brenner plusieurs annees aupara- 
vant, cettehistoire a ete reirnprimee depuis encore, 
soit dans le texte original, dont la premiere edi­
tion avait ete publiee a Amsterdam, en 1695, soit 
dans des traductions. Le texte seul, au surplus 
tres-ameliore, a paru a Venise en 1827 et en 
1843, avec les autres oeuvres de l’auteur; ces 
deux publications sont dues a la savante congre­
gation des Mechitaristes etablie a Venise depuis 
plus d’un siecle dans la petite ile de Saint-Lazare. 
La plus ancienne traduction francaise, faite par 
Vaillant de Florival, remonte a l’annee 1836 ; 
elle a ete reirnprimee en 1844, mais cette fois 

4
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avec le texte en regard. La version fran^aise, 
tres-amelioree dans la seconde edition, laisse 
neanmoins beaucoup a desirer quoiqu’elle ait ete 
revue et corrigee par les religieux de Saint- 
Lazare. Les Italiens en possedent plusieurs tra­
ductions dans leur langue maternelle. L’une, due 
a l’abbe Cappelletti, a ete imprimee a Venise en 
1849; deux autres versions dans la meme langue 
sont I’ceuvre des Mechitaristes ; elles ont ete 
successivement publiees dans le cours des annees 
1849 et 1850, apres avoir ete revues par Tom- 
maseo. Une traduction russe, dont nous sommes 
redevables a M. Emine, imprimee a Tiflis en 
1858, se recommande par sa fidelite et par les 
notes dont le traducteur l’a enrichie. Enfin l’annee 
suivante, V. Langlois, mettant a profit toutes 
les versions de Moyse de Khorene que je viens 
d’indiquer, a cru devoir en mettre au jour une 
nouvelle, apres avoir fait une etude speciale 
des sources auxquelles cet historien a eu 
recours, dans le bulletin de 1’Academie des 
sciences de Saint-Petersbourg. Il est juste d’ajou- 
ter qu’il avait ete precede dans cette voie par 
Saint-Martin.

Mais aucun des savants que je viens de nommer 
ne s’etant occupe de rechercher avec le soin 
necessaire a quels ecrivains venus avant lui 
Moyse de Khorene a emprunte les faits trop 
souvent merveilleux qu’il raconte, il etait utile 
de le faire ici. Je ferai observer en meme temps 
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qu’aucun erudit n’a montre que cet historien 
ignorait la langue latine; lorsqu’il parle en effet 
des empereurs remains notamment, il est facile de 
voir qu’il se laisse guider par des historiens grecs 
infideles ou ignorants, au point de donner comme 
authentiques des documents evidemment apocry- 
phes ou denatures. Pour notre compte nous in- 
clinons a croire que Moyse de Khorene a trouve a 
peu pres tout ce qu’il dit dans les ecrivains grecs 
pour lesquels il professe partout une tres-vive 
admiration. Ce n’est pas cependant qu’il ne con- 
nut 1’ltalie, comme il nous l’apprend lui-meme 
dans le passage suivant (1. III, ch. LXIII : « En 
« naviguant vers la Grece, la violence de la tem- 
ci pete m’a jete en Italie, et sans m’arreter a 
« Rome que tout juste le temps necessaire pour 
« saluer la terre ou reposent saint Pierre et saint 
« Paul, apres avoir traverse l’Attique, je me suis 
« fixe quelque temps a Athenes. »

D’ailleurs, pour le sujet dont nous nous occu- 
pons en ce moment, nous devons laisser comple- 
tement de cote les emprunts plus ou moins nom- 
breux que Moyse de Khorene a pu faire soit aux 
historiens syriens, tels que Mar Iba Katina, Bar- 
dazane, Leroubna, que peut-etre il n’avait lus que 
dans des traductions grecques alors fort repandues 
en Armenie. Sans doute il a eu recours quelquefois 
a des ecrivains armeniens venus avant lui, tels 
qu’Agathange; il connaissait certainement les recits 
legendaires, les Chansons de geste du pays, par- 
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ticulieres a certaines provinces de 1’Armenie et 
dont il nous a conserve quelques fragments; 
mais pen nous importe, car bien evidemment ce 
n’est pas la que Moyse de Khorene a pu rencon- 
trer les noms des deux sculpteurs cretois dont il 
parle.

Au chapitre II du livre I®r, 1’auteur apprend a 
ses lecteurs les motifs pour lesquels il a emprunte 
presque exclusivement aux recits historiques de 
la Grece les faits qu’il a enregistres dans ses 
annales, mais qui sont loin de meriter la meme 
creance.

Le plus souvent il nomme Ies historiens aux- 
quels il fait des emprunts ; rien alors ne doit 
nous empecher de croire aujourd’hui qu’il les 
avait sous les yeux, dans toute leur integrite. 
Gependant il serait possible qu’il n’en eut connu 
quelques-uns que par la chronique d’Eusebe, 
traduite en armenien a 1’epoque ou Moyse ecri- 
vait; cette traduction plus complete que Ies 
fragments grecs que nous en possedons en ce 
moment lui a meme ete attribuee. Au νθ siecle 
de notre ere, on faisait usage de compilations 
semblables a celles d’Eusebe, chez les Grecs 
comme chez les Latins ; ces abreges historiques 
comptaient de nombreux lecteurs ; quoique 
beaucoup moins interessants que les histoires 
dont ils formaient le resume, comme ils cou- 
taient beaucoup moins cher que les originaux, 
alors que Ies manuscrits etaient peu communs, 
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il fallait bien s’en contenter. Quelques cri­
tiques out ete d’avis que la multiplication de 
ces recueils qui circulaient partout a du contri- 
buer a la destruction des manuscrits dont les 
copies etaient beaucoup plus rares. D’un autre cote 
la societe, qui naissait sur un sol forme des debris 
de la civilisation antique accumules partout, etait 
beaucoup moins lettree et ndcessairement moins 
soucieuse de s’instruire ; les barbares appeles a 
jouer quelques annees plus tard un role predomi­
nant sur le theatre du monde, ne devaient pas te- 
nir a connaitre exactement ce qui s’etait fait avant 
eux dans les pays qu’ils ravageaient, et bientot 
meme ces abreges allaient etre menaces d’un 
aneantissement presqu’aussi complet que la plu- 
part des monuments historiques de l’antiquite, 
qui ne nous sont parvenus que mutiles, quand ils 
sont arrives jusqu’a nous.

Je dirai peu de chose de la vie de Moyse de 
Khorene, originaire d’un pays gouverne par des 
etrangers. Nous savons, en effet, qu’il est ne en 
Armenie au ive siecle de notre ere, dans le bourg 
de Khorene, canton de Daron, oil se sont conser- 
vees longtemps les vieilles croyances religieuses 
de cette contree. Eleve par un oncle, nomme 
Mesrob, il fut envoye par le roi Vram Schapoud, 
le Sapor des historiens, en Syrie, en Egypte 
et en Grece pour y perfectionner son instruc­
tion et sans doute aussi pour y recueillir les 
materiaux de son histoire des Armeniens. Lui- 
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meme a pris soin (1. III, ch. LXI et LXII) de 
nous apprendre qu’il avait visite successivement 
la ville d’Edesse, dont les archives etaient alors 
tres-considerables, la Palestine, 1’Egypte et la 
Grece ou il devint le disciple de celui qu’il se con- 
tente d’appeler le nouveau Platon, sans le desi­
gner autrement. Pousse, comrne nous 1’avons dit 
plus haut, par des vents contraires en Italie, il se 
contenta de traverser Rome, qui aurait merite 
cependant de 1’arreter quelque temps, avant de 
gagner la Grece pour retourner a Byzance, cette 
nouvelle capitale du monde antique.

G’est tres-probablement a son retour dans la 
ville de Constantin, que deja vieux et malade il 
ecrivit, comrne il nous 1’apprend, a la demande 
d’Isaac Bagratide Baragouni, 1’histoire des Arme- 
niens, sans avoir le temps de chatier son style. 
Elle est sans contredit le plus important des ecrits 
qu’il nous a laisses.

« II ne faut pas s’etonner, ainsi s’exprime-t-il 
« au commencement du 1. I, ch. II, que malgre 
« 1’existence d’ecrivains persans et chaldeens 
« dont les ouvrages mentionnent des faits relatifs 
« a 1’Armenie, nous ne citions que des historiens 
« de la Grece. G’est que les monarques de ce 
« pays, non contents de transmettre a leurs su- 
« jets le recit de leurs propres exploits, ont 
« encore voulu qu’ils eussent connaissance des 
« travaux de 1’esprit humain, c’est-a-dire des 
« histoires ecrites dans des idiomes etrangers et
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« concernant les autres peoples. C’est sous leur 
« impulsion, si ce n’est a leur demande expresse, 
« qu’un tres-grand nombre d’ecrivains distingues 
« se sont appliques non-seulement a traduire 
« dans leur langue maternelle les documents con- 
« serves dans les archives des autres pays ou 
« depos0s soit dans les ddifices religieux, soit 
« dans les palais des rois... »

Ailleurs, parlant des chants populaires du 
pays, de ces recits qui se transmettaient de bouche 
en bouche et dont nous avons deja parle, Moyse 
de Khorene n’hesite pas a dire que les faits dont 
ces chants sont en quelque sorte un echo reten- 
tissant, ne sont que des fables grossieres qui ne 
meritent aucune creance, des histoires absurdes, 
insensees; et s’adressant de nouveau au prince, 
a la sollicitation duquel il a compose son histoire, 
il ajoute : « Ce ne sont pas la les riantes fictions 
« de la Grece, si nobles, si pleines de raison, si 
« remplies de bon sens, et qui sous le voile 
« transparent de l’allegorie cachent la verite. »

C’est uniquement en consideration de la jeu- 
nesse de celui auquel il s’adresse que Moyse de 
Khorene a consenti a rapporter les faits merveil- 
leux de 1’antique Armenie, semblable a une 
nourrice qui endort 1’enfant qu’elle tient dans ses 
bras en lui chantant quelque vieille chanson.

Il est vrai, je le repete, qu’il oppose quelque- 
fois le temoignage des historiens grecs a celui 
des historiens latins; mais, a 1’egard de ces der- 
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niers, comme nous l’avons deja fait observer, 
il est tres-vraisemblable qu’il ne les a jamais lus, 
soit parce que son ignorance de la langue latine 
ne le lui permettait pas, soit parce que c’est aux 
Grecs seuls qu’il croyait pouvoir ajouter une foi 
pleine et entiere.

L’histoire des Armeniens comprenait quatre 
parties; nous n’en possedons que les trois pre­
mieres, et c’est le seul des ouvrages de cet ecri- 
vain dont nous ayons a parler ici; car rien n’au- 
torise a regarder comme de sa composition les 
traductions de la chronique d’Eusebe et du 
Pseudo-Callisthene, le livre des Chries, le traite 
de Geographie et quelques autres ecrits religieux 
qui lui sont assez generalement attribues ; mais 
nous pouvons affirmer en meme temps, et cette 
fois sans hesiter, qu’il ne merite pas le surnom 
d’Herodote armenien que ses compatriotes lui 
donnent avec tant de complaisance. II a du emprun- 
ter a de nombreux ecrivains, plus ou moins 
recommandables, les materiaux a 1’aide desquels 
il a construit son histoire en les liant par un ciment 
grossier; mais malgre la richesse de ses em- 
prunts, il n’a reussi qu’a faire une composition 
indigeste, melant les faits authentiques a des faits 
bien evidemment controuves. Lors meme qu’il 
parle des evenements contemporains, ou au moins 
tres-rapproches de lui, il les denature au point 
de les rendre meconnaissables. C’est un ecrivain 
de bonne foi sans doute, mais sans critique, et 
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dont le temoignage peut etre contest0 avec d’au- 
tant plus de raison qu’il se trouve contredit for- 
mellement par des ecrivains venus apres lui, tels 
que Faustus de Byzance; et puisque Moyse de 
Khorene est le premier a dire que les fables qu’il 
raconte apres les avoir empruntees a d’autres ne 
meritent pas qu’on s’y arrete, on est souvent 
tente de se demander quel motif serieux a pu 
1’engager a les reproduire.

§ 4.

Il est evident que toutes les sources auxquelles 
Moyse de Khorene a puise souvent avec trop de 
confiance ne meritent pas le soin qu’il a pris d’en 
indiquer 1’origine. D’un autre cote, un assez 
grand nombre d’entre elles sont taries aujour- 
d’hui, et si quelques-unes ne le sont pas entiere- 
ment, c’est qu’a diverses epoques les historio- 
graphes des premiers siecles de 1’ere chretienne 
ont cherche a les recueillir.

Ne se pourrait-il pas aussi que Moyse de Kho­
rene, se fiant a sa mhmoire, n’ait egalement cite 
d’une maniere fugitive les temoignages histo- 
riques qu’il croit devoir invoquer.

Loin de nous la pretention de controler severe- 
ment tons les faits rapportes par 1’historien des 
Armeniens, lequel contredit assez souvent les his- 
toriens latins qu’il connaissait a peine; ce serait 
sans doute une oeuvre meritoire, tres-utile par 
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elle-meme, mais en meme temps tres-longue, que 
de citer en regard de chacun des evenements 
signales par Moyse de Khorene, dans le cours de 
son histoire, les recits des historiens de l’antiquite 
relatifs aux memes evenements; nous laissons a 
d’autres cette entreprise qui nous eloignerait plus 
qu’elle ne nous rapprocherait du but auquel nous 
tendons; ce but consiste a connaitre le nom de 
1’ecrivain auquel il a empruntd les noms de Dipce- 
nus et de Scyllis, comme auteurs de la statue d’Her­
cule portee en Armenie par les ordres d’un prince 
qui regnait sur ce pays.

Apres avoir cherche dans quel ordre devaient 
se placer les ecrivains grecs connus de Moyse de 
Khorene et qu’il a cites successivement, nous 
avons cru devoir les nommer nous-meme au fur 
et a mesure qu’ils se presentent sous la plume de 
I’historien, et consequemment sans avoir egard a 
1’epoque ou ils ont ecrit.

Les trois premiers historiens grecs cites au 
ch. V du 1. Ier sont Berose, Alexandre Polystor et 
Abydene, dont Moyse de Khorene oppose les 
temoignages aux recits bibliques ; les ouvrages 
de ces historiens sont malheureusement perdus 
pour nous, sauf les fragments qui nous ont ete 
conserves par Eusebe. Tous trois, anterieurs a 
l’ere chretienne, avaient ecrit 1’histoire des 
Assyriens, des Chaldeens et des Medes. Nous 
apprenons du meme ecrivain qu’ils avaient ete 
traduits en grec et qu’ils etaient encore conserves 
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au ive siecle de notre ere. Suivant lui, leurs temoi- 
gnages concordaient parfaitement, ce qui permet- 
tait d’y ajouter foi pleine et entiere, mais Abydene 
surtout meritait la renommee dont il n’avait cesse 
de jouir a cause de sa veracite habituelle.

Au ch. V du 1. Ier, Moyse de Khorene rapporte 
un passage de Cephalion, auteur du livre des 
neuf Muses, contemporain d’Adrien, dont les 
recits commen^aient au regne de Ninus et finis- 
saient a la mort d’Alexandre.

Le savant editeur des Fragmenta historicorum 
grcecorum a reproduit ce que Moyse de Khorene 
seul nous en a conserve ; c’est en effet tout ce que 
nous possedons aujourd’hui de cet ecrivain qu’il 
ne faut pas confondre avec le Cephalien de Ger- 
gette.

Il n’est pas possible de dire quoi que ce soit 
concernant un historien nomme Arius, men- 
tionne par Moyse de Khorene, lequel avajt traduit 
du chaldeen en grec des recits historiques qui 
ne sont pas parvenus jusqu’a nous ; on a propose, 
mais a coup sur sans une autorite suffisante, de voir 
dans cet Arius un ecrivain du meme nom, origi- 
naire d’Heracleopolis, cite par Phylon de Byblos. En 
invoquant le temoignage de cet historien (1. I, 
ch. V), a propos de la descendance de Ninus fils 
de Bel ou Bel lui-meme, Moyse de Khorene ajoute 
que les faits inseres dans son histoire ont ete em- 
pruntes a la Grece, la mere de toutes les sciences.

L’absence de critique de 1’historien des Arme- 
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niens se manifeste d’une maniere evidente par 
Femprunt qu’il a fait aux oracles sybillins, si re- 
pandus, si goutes dans les premiers siecles de 
l’ere chretienne, et dont personne en effet ne 
revoquait en doute l’authenticite. 11 affirme (1. I, 
ch. VI) que la sybille Berosienne lui semble meriter 
beaucoup plus de creance que beaucoup d’autres 
historiens, et pour prouver la veracite de celle 
qu’il qualifie comme lui etant particulierement 
chere, il s’appuie sur le temoignage d’Epiphane, 
eveque de Constance, dans File de Chypre, auteur 
de la refutation des heresies, qui avait rendu un 
hommage complet a la veracite des recits de 
la sybille.

Je ne ferai que mentionner ici en passant quel- 
ques noms propres, ceux de Kortky, de Panan, 
de David, d’Olympiodore, cites par Moyse de 
Khorene, apropos de l’arrivee de Xisusthreen Ar- 
menie; leurs recits nelui inspiraient aucune con- 
fiance ; conserves en partie, comme il nous 1’ap- 
prend, dans les chants populaires, ils etaient 
repetcs dans des danses executees au son des 
cymbales. Ces noms propres peuvent avoir έΐέ 
defigures dans les manuscrits armeniens ; dans 
tous les cas nous devons confesser notre complete 
ignorance a leur egard.

Parlant de la guerre de Troie, Moyse de Kho­
rene (1. I, ch. XXXII) invoque le temoignage 
d’Homere a propos de 1’Armenien Zarmair, qui, 
suivi de quelques guerriers de son pays, avait 
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marche au secours du roi Priam, sous le regne de 
Teutamus, roi d’Assyrie , puissance a laquelle 
l’Armenie etait elle-m£me soumise, et dans un 
combat livre aux Grecs, commandes par Achille, 
avait re^u la mort des mains de ceheros. On cher- 
cherait vainement aujourd’hui ce Zarmair dans les 
chants homeriques ; cependant les Armeniens 
croient pouvoir reconnaitre le heros de leur race 
dans 1’Ascanias du grand poete.

Le nom de Platon se trouve rapproche de celui 
d’Homere et cite dans une digression assez longue 
sur les recits fabuleux des Perses opposes aux 
fictions pleines de noblesse et de raison de l’an- 
tique Hellade.

Un historien qui merite de nous arreter un peu 
plus longtemps, et pour plusieurs raisons, c’est le 
chronologiste Jules 1’Africain, dont malheureu- 
sement 1’ouvrage est aujourd’hui perdu. Cette 
perte est d’autant plus regrettable que 1’existence 
de la chronologie generale qu’il avait ecrite serait 
precieuse a nos yeux, puisque, suivant Moyse de 
Khorene, ce chronologiste avait puis0 aux meil- 
leures sources, notamment dans les riches archives 
d’Edene et de Sinope, citees par Moyse de Kho­
rene (1. XI, ch. X) avec toute 1’assurance d’un 
archiviste qui tient entre ses mains les clefs des 
armoires dans lesquelles sont renfermes les docu­
ments auxquels il a eu lui-meme recours et qu’il 
communiquerait au besoin a celui qui voudrait les 
consulter a son tour.
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La bonne foi, les lumieres, la science historique 
de Jules 1’Africain dont la chronologie existait en­
core au xi® siecle de notre ere, se trouvent attes- 
tees, au dire de Moyse de Khorene, par Joseph, 
par Hippolyte et par un tres-grand nombre d’au- 
tres historiens grecs. Nous connaissons plusieurs 
historiens du nom de Joseph, mais nous ne savons 
absolument rien de cet Hippolyte, et a coup sur il 
n’a pu avoir rien de commun ni avec saint Hippo­
lyte ni avec le chroniqueur Hippolyte de Thebes 
qui a laisse une chronique allant de Jesus-Christ 
au XI® siecle, epoque a laquelle il vivait.

En citant (1. II, ch. X) le livre V de la chrono­
logie de Jules FAfricain, 1’historien armenien qui 
avait emprunte une partie du liv. Ier de sa propre 
histoire a la traduction grecque de 1’ouvrage d’un 
ecrivain syrieti nomme Mar Ypas Katina, semble 
donner a entendre qu’il aura desormais recours 
en poursuivant le cours de son recit au temoi- 
gnage de Jules l’Africain. En consequence, 
comme, ainsi que nous 1’avons expose, Moyse 
de Khorene a parle des statues en bronze de 
Diane, d’Apollon et d’Hercule qu’Ardasches avait 
fait porter a Armavir, en attribuant le simu- 
lacre d’Hercule aux deux artistes cretois, ne 
pourrait-on pas se croire en droit d’en conclure 
que 1’historien armenien a rencontre les noms des 
deux sculpteurs de la Grece dans cette chrono­
logie?

Mais, nous l’avons vu, si Moyse de Khorene
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est seul a nous parler d’eux, un grand nombre 
d’autres historiens mentionnent le pillage des 
statues grecques par Ardasches, lequel semble 
avoir montre par sa conduite un zele plutot 
inconsidere pour 1’introduction du culte grec 
sur le sol de l’antique Armenie qu’un gout 
eclaire pour la conservation des chefs-d’oeuvre 
enfantes par la religion hellenique. Cependant 
nous n’osons pas affirmer que le fait si curieux 
de ces divinites grecques arrachees par la main 
brutale du vainqueur du sanctuaire ou elles 
etaient conservees, suivies en Armenie par les 
pretres qui etaient depuis longtemps preposes a 
leur garde, ait ete emprunte a Jules I’Africain, 
car Moise de Khorene ne le dit pas en termes 
expres et se contente d’enregistrer le fait. Plus 
on 0tudie la compilation historique dont il est Γau­
teur et plus on demeure convaincu qu’il n’avait 
pas les lumieres necessaires pour dissiper conve- 
nablement les obscurites qui enveloppent de tou- 
tes parts les temps historiques des siecles ecoules 
avant lui. Ne va-t-il pas jusqu’a raconter qu’au 
dire de quelques historiens dont il cite les noms, 
Cyrus avait fait perir Cresus, et Cresus combattu 
Nectanebo, le dernier roi d’Egypte, selon Mane- 
thon, dans lequel Moyse de Khorene voit le pere 
d’Alexandre le Grand.

Personne n’ignore que dans le roman celebre 
d’Alexandre, I’intrigue galante a la suite de la- 
quelle la femme du roi de Macedoine devient en­
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ceinte d’Alexandre Je Grand, intrigue ou le mage 
Nectanebo a joue un role assez plaisant, se trouve 
racontee fort longuement. Or ce roman d’Alexan­
dre, dont il existe des versions dans la plupart des 
idiomes de 1’Orient, avait ete traduit en armenien 
et Moyse de Khorene a du avoir connaissance 
d’une traduction faite dans la langue de son pays 
a 1’epoque ou il vivait et qu’on a ete jusqu’a lui 
attribuer; rien en consequence ne nous empeche 
de croire qu’il y a pris ce qu’il raconte, sans cepen- 
dant y ajouter une ibi pleine et entiere, puisqu’au 
1. II, ch. XIII, de son histoire, il a fait observer 
que Gresus vivait 200 ans avant Nectanebo, et 
Nectanebo lui-meme 200 avant le premier roi 
des Armeniens Ardasches.

Nous venons de dire que Moyse de Khorene ci- 
tait les ecrivains grecs, auxquels il a fait des 
emprunts et dont il a souvent de la peine a adop­
ter les temoignages; cependant, au nombre de 
ceux qu’il a consultes, nous pouvons citer 
Manethon qui a place Nectanebo dans la 30° dy- 
nastie egyptienne, dite sebennitique, et dont au 
surplus la veracite etait certainement egale a celle 
de Jules l’Africain. Parmi les autres historiens, 
dont quelques-uns sont tres-peu connus, figure un 
Polycrate. Plutarque mentionne un Grec du meme 
nom parmi Ies historiens d’Alexandre le Grand, 
mais est-ce bien le meme?

Nous rencontrons ensuite sous la plume de 
Moyse de Khorene un Evagros, auteur d’une vie
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de Cresus, un Camadros, auquel on devait une 
biographic du meme prince. Un autre historien 
originaire de I’Orient, converti au christianisme 
un peu plus tard, auquel Moyse de Khorene 
(1. II, ch. LXX) donne le nom de Khorophoud, 
secretaire de Chaboud, roi des Parthes, et con- 
temporain de Julien l’Apostat, avait ecrit en grec 
1’histoire de cet empereur et de Chaboud. Il 
avait traduit dans la meme langue du texte 
persan, du a la plume de Parsouma, une his- 
toire des temps anterieurs a ces deux monarques, 
defiguree par les fables les plus grossieres. 
C’est cependant a cet historien, aussi credule 
qu’ignorant, que Moyse de Khorene a pris ce qu’il 
raconte des victoires remportees par Chosroes 
le Grand sur Ardaschir, roi Sassanide de Perse, 
avec 1’aide et 1’appui de 1’empereur Philippe.

La perte totale de cette histoire ne nous per­
met pas de montrer ce qu’elle pouvait avoir d’ins- 
tructif pour nous, mais il est douteux qu’elle eht 
1’interet du recit des persecutions suscitees contre 
1’eglise chretienne sous les regnes de Maximien, 
de Decius et de Diocletien, recit sorti de la plume 
d’un eveque de Cappadoce, eleve d’Origene, 
nomme Firmilianus; Moyse de Khorene, au sur­
plus, lui reproche de parler trop brievement 
des mesures cruelles auxquelles les chretiens 
d’Armenie furent soumis pendant le regne de 
Chosroes.

N’oublions pas de mentionner au nombre des
5
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ecrivains grecs dont Moyse de Khorene a con­
serve les noms, Pflegon, et non pas Phledon, 
comme Vaillant de Florival l’orthographie dans 
sa traduction franchise, car nous ne pouvons 
douter que le passage cite par Moyse de Kho­
rene ne soit tire de 1’ouvrage dans lequel Pfle­
gon avait entasse sans ordre comme sans cri­
tique une foule de faits merveilleux. Quel autre 
que lui pouvait dire qu’Ardasches naviguait sur 
terre toutes voiles deployees et marchait tranquil- 
lement sur les eaux de la mer en fureur?

Moyse de Khorene a ete beaucoup mieux ins­
pire en empruntant a Ariston de Pella, contempo- 
rain d’Adrien, auteur d’une apologie chretienne, 
le passage curieux et instructif dans lequel il est 
question des ceremonies publiques qui eurent lieu 
al’occasion des funerailles d’Ardasches. Ge prince, 
se voyant mourir, avait inutilement demande 
a Artemis, qu’on adorait plus particulierement 
dans le temple d’Eriza, de lui rendre la sante 
qu’il avait depuis longtemps perdue; cette 
deesse, malgre les prieres ferventes du mo- 
narque, ne s’etait pas laisse seduire, et bientot 
la mort du malade donna lieu a des obseques 
magnifiques auxquelles assisterent les enfants, 
les parents, les allies du roi defunt, les gouver- 
neurs des provinces, les officiers de la maison 
royale, l’armde, les simples citoyens, et qui se 
terminerent par la mort volontaire des femmes, 
des esclaves du defunt, genre de sacrifice qui 
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rappelle ce qui se voyait naguere encore dans 
quelques parties de 1’Inde.

Apres avoir parle de 1’histoire traduite en 
grec du syriaque, de Bardesane (Partadzan), 
d’Edesse, contemporain de Titus, oil Moyse de 
Khorene a pris ce qu’il raconte de Dicran V 
(Tigrane), dernier prince du meme nom, 1’histo- 
rien des Armeniens fait de nombreux emprunts a 
1’histoire d’Agathange (1. XI, ch. LXVII) que nous 
avons eu souvent 1’occasion de citer, et un peu 
plus loin (au ch. LXIX), dans son enumeration 
rapide des monarques armeniens de la race 
des Arsacides, dont 1’histoire parait avoir ete 
ecrite par un tres-grand nombre d’auteurs 
orientaux et grecs, Moyse de Khorene cite encore 
parmi eux Palephate, Porphyre et Philemon. 
Nous ne savons absolument rien du dernier et le 
premier ne doit pas etre confondu avec les ecri- 
vains du meme nom, car 1’un est anterieur a Ho- 
mere, 1’autre vivait au temps d’Alexandre le 
Grand, mais tout nous autorise a croire 
que le Porphyre de Moyse de Khorene est le 
philosophe dont nous possedons quelques ecrits 
admirablement traduits en armenien par David; 
ce qui permet d’affirmer qu’au v® siecle de 
notre ere, le texte grec de VIntroduction aux 
categories d’Aristote (Είσαγωγή) etait entiere- 
ment conforme a celui que nous possedons aujour- 
d’hui.

Le plus souvent, comme nous venons de le 



68 DIPCENUS ET SCYLLIS,

voir, Moyse de Khorene mentionne des historiens 
pour la plupart inconnus aujourd’hui; il est nean- 
moins assez probable que dans 1’antiquite leurs 
noms n’avaient pas la notoriete de ceux dont les 
ecrits plus ou moins bien conserves sont arrives jus- 
qu’a nous. Il ne nous parait pas les avoir eus tous 
a sa disposition, car (ch. Ier, 1. III), apres avoir 
avance que l’Armenie ne possede aucune histoire 
remontant a des epoques un peu anciennes, il 
ajoute : « Je n’ai pas malheureusement a ma dis- 
« position les histoires de Diodore, » dont tres- 
probablement il ne connaissait que le nom.

De ce que nous venons de dire des sources grec- 
ques auxquelles Moyse de Khorene a pu puiser 
et qu’il n’a sans doute connues que tres-impar- 
faitement, parce qu’a 1’epoque ou il ecrivait 
elles ne lui arrivaient qu’a moitie taries ou 
troubles par des traducteurs infideles ou des 
abreviateurs negligents, il resulte que parmi les 
ecrivains grecs dont les noms se trouvent dans 
ses ecrits, un tres-petit nombre sont anterieurs 
a 1’ere chretienne, que la plupart n’etaient que 
des traducteurs du syriaque ou du persan; mais 
en m£me temps nous presumons que Moyse de 
Khorene a emprunte a la chronique de Jules 
l’Africain, dont on ne possede plus que d’insi- 
gnifiants fragments, 1’histoire du transport des 
divinites grecques en Armenie, parmi lesquelles 
figuraient quelques-uns des simulacres les plus 
veneres, attribues a tort ou a raison a 1’ecole pri­
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mitive des Dedalides ou plutot a la corporation 
des artistes auxquels on a donne ce nom et dont 
faisaient partie les sculpteurs cretois Dipoenus et 
Scyllis.

Maintenant, sans avoir dissipe tons les doutes 
que les premiers siecles de 1’histoire de 1’Ar- 
menie font naitre, nous allons citer parallele- 
ment les textes grecs et latins relatifs aux deux 
Cretois dont les oeuvres ont commence une nou- 
velle periode de l’art antique, et lorsque nous 
saurons bien ce que ces memes textes doivent 
nous apprendre, nous nous trouverons amends a 
controler les opinions emises a leur sujet par les 
archeologues modernes qui ont cherche de leur 
cote a concilier les temoignages contradictoires des 
anciens. Alors nous pourrons discuter en connais- 
sance de cause la question de savoir si, parmi 
les documents de 1’antiquite figuree venus jus- 
qu’a nous, on peut raisonnablement en attribuer 
quelques-uns a 1’epoque ou Dipoenus et Scyllis ont 
vdcu.

§ 5.

L’ecrivain le plus ancien qui ait parld de ces 
deux sculpteurs, c’est Pline ; voici ce qu’il 
en dit (au ch. IV, 1. XXXVI, de ses histoires) : 
« Marmore scalpendo primi omnium inclaruerunt 
« Dipoenus et Scyllis, geniti in Creta insula etiam 
« nunc Medis imperantibus, priusque quam Cyrus
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« in Persis regnare incipere, hoc in Olympiade 
« circiter L. in Sicyonem se contulere quae din 
« fuit officinarum omnium talium patria. Deo- 
« rum quorundam simulacra publice locaverant 
« Sicyonii, quae priusquam absolveruntur arti- 
« fices, injuriam questi, abierunt in TEtolos. 
« Protinus Sicyonem fames invasit ac sterilitas, 
« moeror que dirus. Remedium petentibus Apollo 
« Pythius affuturum respondit, si Dipcenus et 
« Scyllis deorum simulacra perfecissent. Quod 
« magnis mercedibus obsequiis que impetratum 
« est. Fuere autem simulacra ea Apollinis, Dianae, 
« Herculis, Minervae, quod e ccelo postea tactum 
« est. »

Dans un autre passage Pline ajoute : « Dipceni 
α quidem Ambracia, Argos, Clone operibus re- 
« ferta fuere » (ch. V du meme livre).

Si du recit de Pline on excepte le merveilleux, 
e’est-a-dire si l’on regarde comme une fable 1’in- 
tervention d’Apollon consulte a Delphes par les 
Sicyoniens, a 1’occasion de la famine nee sans 
doute de 1’insuffisance de leurs recoltes, sur les 
causes de cette sterilite et de la famine qu’elle 
avait amende a la suite, il resulte des deux pas­
sages que nous venons de citer plusieurs faits 
importants a signaler : a savoir que, avant la 
cinquantieme Olympiade, Dipoenus et Scyllis 
etaient nes en Crete, qu’avaient habitee les 
Dactyles, ces δημιουργοί σιδήρου, et qui posse- 
dait un labyrinthe dessine, disait-on, par Dedale : 
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qu’a cette derniere epoque ils vinrent tons les 
deux habiter Sicyone, ville qui etait alors regar- 
dee comine la mere-patrie de tons les arts, et no- 
tamment de celui qui consistait a fondre les me- 
taux. Precedes de la reputation qu’ils avaient 
depuis longtemps acquise dans l’ile de Crete, Di- 
poenus et Scyllis trouverent bientot a utiliser leurs 
talents dans la nouvelle residence qu’ils avaient 
choisie et ou ils re^urent des commandes impor- 
tantes, moyennant un prix convenu a l’avance. 
Au nombre de ces commandes se trouvaient les 
statues d’Apollon, de Diane, d’Hercule, de Mi- 
nerve ; mais avant qu’elles fussent terminees, 
les memes artistes devinrent 1’objet de la jalousie 
et de 1’envie des sculpteurs ou des fondeurs de 
Sicyone, peu satisfaits de voir des etrangers 
s’etabiir parmi eux ou le marbre remplacer le 
bronze, et ils quitterent cette ville avant d’avoir 
acheve les simulacres des divinites qui ne leur 
avaient pas ete payes. A peine etaient-ils partis 
que les habitants de Sicyone, desoles de voir les 
images des dieux, qui faisaient 1’objet de leur de­
votion, rester a 1’etat d’ebauche, firent aupres de 
Dipoenus et de Scyllis des demarches qui furent 
couronnees de succes, et bientot apres les deux 
Cretois de retour acheverent ce qu’ils avaient 
commence, c’est-a-dire des statues probable- 
ment en marbre dans Fexecution desquelles ils 
montrerent une habilet0 peu commune.

Sans doute Pline ne dit pas explicitement qu’ils 
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avaient employe le marbre, matiere dont ils ne 
furent pas les premiers a se servir, mais qu’ils 
furent les premiers a tailler habilement; cela 
neanmoins resulte de l’ordre logique dans lequel 
le recit de cet ecrivain est dispose, car apres 
avoir dit qu’ils se distinguerent dans le travail 
du marbre, et que les villes d’Ambracie, d’Argos, 
de Cleome, renfermaient des oeuvres nombreuses 
de Dipoenus, il ajoute que tous les artistes qu’il 
venait de nommer en meme temps que les deux 
Cretois, savoir : Melas, Archennus, Bupalus, 
Athenis, n’avaient employe que le marbre blanc de 
Paros, nomme d’abord lichnites, parce qu’au dire 
de Varron on le degrossissait dans les carrieres a la 
lumiere des lampes.

Les expressions memes employees par Pline 
sembleraient indiquer que les artistes anterieurs 
s’etaient servis d’une autre espece de marbre, 
car la sculpture, au dire de cet ecrivain, remon- 
tait au commencement des Olympiades et devait 
etre regardee comme anterieure a la statuaire en 
airain, statuaria, pratiquee pour la premiere fois 
par Phidias, vers la 82e Olympiade. Phidias fut 
en effet le premier a communiquer aux oeuvres 
en airain sorties de ses mains une superiorite 
remarquable.

Devant un temoignage aussi formel que celui 
de 1’ecrivain latin, nous n’aurions qu’a nous incli- 
ner, en adoptant purement et simplement son 
opinion, si Pausanias ne contredisait formelle­
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merit Pline dans un passage que nous croyons 
devoir rapporter in extenso (1. II, ch. XV), a 
cause de son importance :

« Έκ Κορίνθου δέ ές ’Άργος έρχορένω Κλεωναί 
« πόλις έστιν ού μεγάλη. Παΐδα δε είναι Πέλοπος 
« Κλεώνην λέγουσιν, οι δε τω παρά Σικυώνα ρεόντι 
« Άσωπώ θυγατέρα επί ταΐς άλλαις Κλεώνην γενέσ- 
« θαι · το δ’ ούν όνομα από του ετέρου τούτων έτέθη 
« τη πόλει. Ένταυθά έστιν ιερόν Αθήνας, το δε 
« άγαλμα Σκυλλιδος τέχνη και Διποίνου · μαθητάς 
« δέ είναι Δαιδάλου σφας, οι δέ καί γυναίκα έκ Τόρ- 
« τυνος έθελουσι λαβειν Δαίδαλου, καί τόν Δίποινον 
« καί Σκυλλιν έκ τής γυναικός οι ταυτης γενέσθαι. »

« Sur la route de Corinthe a Argos se trouve 
« Cleone, petite ville ainsi nommee de Cleonos, 
« fils de Pelops, suivant les uns, et suivant les 
« autres de Cleone, Pune des filles de 1’Asope 
« qui passe au milieu de Sicyone ; ce qui est 
« indubitable, c’est que le nom de cette ville a ete 
« tire de 1’une ou de 1’autre. Dans cet endroit 
« existe un temple consacre a Minerve et dans 
« ce temple une statue de la meme deesse, oeuvre 
« de Scyllis et de Dipoenus, tous deux, a ce qu’on 
« croit, eleves de Dedale, peut-etre meme les 
« propres enfants de cet artiste, comme nes de la 
« fille de Gortys, que Dedale avait epousee.»

Pausanias, dans les lignes que nous venons de 
citer, n’est en realite que 1’echo affaibli et mou- 
rant des traditions de l’antiquite, et sauf sur 
un seul point, celui ou il constate [’existence, 
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au moment ou il dcrit, d’une statue de Dipcenus 
et de Scyllis a Cleone, il contredit l’opinion de 
Pline qui ecrivait avant lui : il semble ainsi se 
ranger du cote de l’opinion de ceux qui voyaient 
dans les artistes cretois les eleves et meme les 
fils de Dedale; ils auraient ainsi vecu a une 
epoque beaucoup plus reculee, tellement eloignee 
meme des temps historiques qu’elle se perdrait 
dans la nuit des temps.

Cependant, dans un autre passage (1. II, ch. 
XXXII, de la description de la Grece, si interes- 
sante a consulter, malgre les erreurs qu’elle peut 
renfermer, Pausanias se contredit lui-meme comme 
cela resulte des termes qu’il emploie :

« Εν δε τή άκροπόλει τής Σθενιάδος καλουμνης 
« ναός έστιν Άθηνας. Δήτδ δέ εφγασατο τής θεού το 
« ξόανον Κάλλων Άίγινήτης. Μαθητής δέ ο Κάλλων 
« ήν Τεκταιου καί ’Αγγελίωνος, οί Δηλίοις έποίησαν 
« το άγαλμα του Απόλλωνος · δ δέ Άγγελίων καί 
« Τεκταϊος παρά. Διποίνω καί Σκύλλιδι έδιδάχ- 
« θησαν. »

Parlant, en effet, de la statue en bois de Mi- 
nerve qui se voyait dans le temple de cette 
deesse surnommee Streniade, attribuee a Callon, 
ne dans File d’Egine, il affirme que cet artiste 
etait disciple de Tectoeus et d’Angelion, auteurs 
communs du simulacre d’Apollon, dans lesquels, 
soit dit en passant, nous serions tentes de voir 
de simples ouvriers en metaux charges des assem­
blages des feuilles metalliques repousses au mar- 
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teau au moyen de rivets ; puis il ajoute que 
ces deux artistes avaient appris de Dipoenus et 
de Scyllis les elements de l’art qu’ils exer^aient.

Les lignes que nous venons de citer montrent 
clairement que Pausanias s’eloigne de la premiere 
opinion qu’il avait exprimee au sujet de la naissance 
et de la filiation des deux artistes cretois pour 
se rapprocher de 1’opinion de Pline. Sans doute, 
et comme on l’a fait observer depuis longtemps, 
il est impossible aux modernes de dissiper au- 
jourd’hui toutes les obscurites qui couvrent le 
commencement des arts en Grece, ce qui du reste 
ne doit pas nous etonner, car 1’histoire des arts 
au moyen age est elle-meme tres-obscure. Les 
actions du pretendu maitre de Dipoenus et de 
Scyllis, de ce Dedale auquel les anciens attri- 
buaient tant de rares inventions et pretaient 
tant d’aventures extraordinaires, sont trop me­
lees a des fables de la mythologie grecque 
pour que nous puissions en tirer un enseigne- 
ment historique, et Pausanias n’a pas ignore 
qu’il existait a une epoque tres-ancienne des 
images en bois nommees Dedalia, et des Dedalies, 
c’est-a-dire des. fetes solennelles dans lesquelles 
ces images etaient portees processionnellement, 
comme nous voyons encore de nos jours les 
chasses dans lesquelles les chretiens conservent 
precieusement les reliques des saints honores par 
1’Eglise, figurer dans les processions du nouveau 
culte. Toutes les statues attribuees a Dedale par 
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Pausanias et qu’il a eu 1’occasion de rencontrer 
dans son tour en Grece, etaient en bois, notam- 
ment celle d’Hercule a Chalinitis, et dans d’autres 
localites, tandis que Pline affirme que les oeuvres 
de Dipoenus et de Scyllis etaient en marbre ou en 
bronze.

N’est-il pas possible qu’a une epoque incer- 
taine, mais evidemment plus rapprochee de nous, 
le nom collectif des Dedalia, par lequel on avait 
pendant longtemps designe les statues en bois 
conservees dans differents sanctuaires de la Grece, 
apres avoir passe, legerement modifie, aux artisans 
qui executaient les images des dieux et qui for- 
maient une corporation sous ce nom, soit devenu 
un nom propre particulier, servant a designer le 
personnage fabuleux que nous rencontrons aujour- 
d’hui dans quelques ecrivains de la Grece. Dans 
les temps modernes, 1’adjectif qualificatif de faber 
a servi a designer un tres-grand nombre d’indi- 
vidus avec d’assez legeres variantes dans la 
maniere de 1’ecrire.

En Grece, I’epithete Dedalide a pu etre em­
ployee de la meme maniere, et quelques adjec- 
tifs grecs par Jesquels on designait 1’habilete de la 
main humaine paraissent avoir egalement servi a 
nommer plus tard des artistes qui n’avaient 
jamais existe.

Sans cela comment pourrait-il se faire que le 
Dedale des poetes ou des historiens ait ete con- 
temporain de Thesee et qu’il ait pu vivre plusieurs 
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siecles avant la guerre de Troie, tandis que Pline 
mentionne lui-meme un autre Dedale ayant existe 
assurement beaucoup plus tard, ce qui dans tous 
les cas permet de supposer que plusieurs artistes 
grecs, descendants de la meme famille ou mem- 
bres de la m6me corporation, ont porte au moins 
un nom semblable quoiqu’a des epoques diffe- 
rentes.

La meme incertitude regne au sujet du nom du 
pere de Dedale, premier du nom. Les uns, en 
effet, le disent fils de Metion et d’lphim, lesautres 
voient en lui le petit-fils d’Eupalamos ; aux yeux 
de quelques-uns il passe pour le fils d’Eupalamos 
et pour le petit-fils de Metion et d’Alcippe, ailleurs 
on le fait descendre d’Erecthee ou de Palemon, 
ailleurs encore il est appele fils d’Euphemus.

L’antiquite tout entiere nous le represente 
tour a tour comme un sculpteur soit en bois, 
soit en marbre, comme un architecte, comme un 
ingenieur mecanicien. Quelques ecrivains, de 
leur cote, pretendent qu’il a ete le premier a trans­
former les hermes termines par des gaines, ou 
des troncs d’arbre grossierement sculptes, en des 
statues proprement dites, c’est-a-dire avec des 
bras et des jambes separes du corps, membres 
auxquels il aurait communique le mouvement et 
la vie. Les anciens lui attribuent 1’invention de 
la hache, du fil a plomb, des mats de vaisseaux 
garnis de voiles. Allant plus loin encore, ces 
Grecs, a la riche et puissante imagination, vont 



78 DIPOENUS ET SCYLLIS,

jusqu’a dire que, jaloux de son fils Talas qui, 
de son cote, avait invente le tour du potier, 
la scie, etc., il l’aurait precipite du haul de 
I’AcropoIe d’Athenes et que, condamne a mort 
pour ce meurtre, il se serait enfui en Crete, ou 
il aurait execute de nombreux ouvrages, notam- 
ment le groupe d’Ariadne et des danseuses, qui 
existait encore du temps de Pausanias, comme 
nous l’apprenons par le passage suivant (1. IX, 
ch. XL) :

« Δαιδάλου δέ τών έργων δυο μέν ταΰτά έστιν εν 
Βοιωτία, 'Ηρακλής τε έν θήβαις καί παρά Αεβάδευσιν 
δ Τροφώνιος, τοσαυτα δέ έτερα ξόανα έν Κρήτη, βρι- 
τόριαρτις έν Όλουντι καί Αθήνα παρά Κνωσίοις · 
παρά τούτοις δέ καί δ τής Αριάδνης χορός, οδ καί 
"Ομηρος έν Ιλιάδι μνήμην έποιήσατο, έπειργασμένος 
έστίν έπί λευκου λίθου. »

Quelques ecrivains de l’antiquite attribuent au 
meme personnage le fameux taureau auquel Pasi- 
phae, mere d’Ariadne, a du une si triste renom- 
mee; suivant eux, il aurait dessine le fameux 
labyrinthe a la demande de Minos, puis il serait 
tombe dans la disgrace de ce prince pour avoir 
donne a Ariadne le fil dont Thesee se servit pour 
sortir de ce meme labyrinthe dans lequel il fut lui- 
merne enferme a son tour avec Icare son fils, et 
dont il parvint a s’echapper grace aux ailes de cire 
qu’il avait fabriquees. Un peu plus tard, parvenu 
en Sicile aupres de Cocalos, qui I’accueillit volon- 
tiers, il y fut poignarde par la fille de ce roi, 



SCULPTEUBS CKETOIS. 79

qui recompensa assez mal ce que Dedale avait fait 
pour son pere, en employant ses grands talents 
a la construction de differents monuments. Cepen- 
dant, s’il faut en croire d’autres mythologues, le 
mέme personnage avait fini par trouver un asile 
inviolable en Sardaigne, oh ses talents lui avaient 
valu des honneurs semblables a ceux qu’on rend a la 
divinite. Je ne sais quel ecrivain lui a fait epouser 
une Cretoise nommee lapyx ou Naucrates, dont il 
aurait eu son fils Icare, mort si malheureusement, 
et c’est d’une autre union, aussi fabuleuse que la 
precedente, avec la fille de Gortys que seraient 
nes les sculpteurs cretois Dipcenus et Scyllis, 
comme Pausanias 1’affirme, mais a coup sur sans 
en etre bien sur lui-meme, ce qu’il est loin au 
surplus de dissimuler.

Si nous avons rapporte ici une faible partie 
des recits fabuleux qui concernent Dedale et 
dont Pausanias s’est fait 1’echo complaisant, en 
confondant le temps et les lieux, puisqu’il attri- 
bue a un meme personnage non-seulement les 
ceuvres de plusieurs artistes, mais encore de 
plusieurs siecles, c’est parce que dans 1’histoire 
du meme personnage on pourrait avec un peu de 
bonne volonte retrouver le developpement suc- 
cessif des arts en Grece, et qu’il etait en meme 
temps utile de montrer que le temoignage tout 
a la fois precis et vraisemblable de Pline concer­
nant les artistes cretois dont il s’agit doit etre pre- 
fere a eelui de Pausanias.
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En outre, si les sculpteurs cretois, au dire meme 
de Pausanias, en contradiction flagrante avec lui- 
meme, ont ete les maitres de Tectoeus et d’Ange- 
lion, eleves eux-memes de 1’eginete Callon que 
nous nous garderons bien de confondre avec 1’eleen 
du meme nom, comme 1’a fait Meyer dans son 
histoire des beaux-arts chez les Grecs, ce que 
Sillig lui a reproche (Catalogue artificum) avec 
raison, et si d’un autre cote Callon doit 0tre 
regarde comme ayant vecu en meme temps que 
Canacus de Sicyone, nous verrons bientot que 
Pausanias et Pline semblent presque d’accord au 
sujet de 1’epoque qui a vu fleurir les deux maitres 
cretois en question.

Canachus en effet a vecu incontestablement 
entre la 65° et la 75® Olympiade, tandis qu’au 
dire de Pline, Dipoenus et Scyllis fleurissaient vers 
la 50®; or, suivant Pausanias, ils auraient eu pour 
disciples Angelion et Tectoeus, et ceux-ci a leur 
tour auraient donne des lemons a Gallon; rien n’em- 
peche de croire que les maitres cretois de l’Olym- 
piade 50® aient enseigne leur art vers la 58° et 
que leurs eleves Angelion et Tectoeus aient eux- 
memes transmis les lemons qu’ils avaient resues 
a Callon vers la 66e Olympiade, quoi qu’ait pu 
dire a ce sujet Otfried Muller dans ses JEginetica, 
p. 101.

Callon FEginete, dont il vient d’etre question, 
comme Pausanias nous 1’apprend, etait contempo- 
rain de Canachus de Sicyone, fils de Cleotas, frere



ΒΙΒΛΙΟΘΗΚΗ 
ΛΕΩΝΙΔΑ Γ. ΜΑΝΟΛΙΚΑΚ& 

ΧΑΝΙΑ laas

s c u l pt e u r s c r e t o is . 84

d’Aristocles, et c’est a Canachus qu’il faut notam- 
ment attribuer la statue colossale d’Apollon Phi- 
lesien, a laquelle il travaillait vers la 73® Olym- 
piade. Les critiques qui se sont occupes de la 
chronologie des oeuvres de la plastique grecque 
admettent unanimement que 1’epoque ou cet ar­
tiste se montra dans tout son eclat ne peut pas 
remonter au-dela de la 75® Olympiade. Laissant 
done completement de cote la question de savoir 
s’il a pu exister deux artistes nommes Canachus 
dont le dernier aurait vecu vers la 84® Olympiade, 
ce qui nous importe peu en ce moment; nous nous 
contenterons de nous demander si les maitres de 
Callon, Angelion et Tectoeus, peuvent etre consi- 
deres comme ayant ete les maitres de Callon. Or 
Pausanias le dit en termes trop expres (1. II, 
ch. XXXII), cites un peu plus haut et auxquels 
nous nous referons, pour que nous n’acceptions 
pas son temoignage; mais ceux-ci ayant ete les 
disciples des deux maitres cretois qui fleurissaient 
vers la 50° Olympiade, cet ecrivain nous autorise 
a adopter 1’opinion de Sillig, qui, dans son Cata- 
logus Artificum, propose de considerer comme 
contemporains de la 58® Olympiade les eldves de 
Dipoenus et de Scyllis, auteurs communs de 
l’Apollon Delien, statue celebre dans l’antiquite 
et dont Plutarque a parle dans les termes suivants : 
« έί γε ξύλινον μεν ήν το πρώτον εις Δήλον ύπο Έρη- 
« σιχθυνος Άπόλλωνι έπι των θεωριών άγαλμα. » 
Nous sommes condamnes a ignorer si Angelion

6



82 DIPOENUS ΕΤ SCYLLIS,

et Tectoeus meritaient la renommee a laquelle 
ils etaient parvenus en travaillant le marbre 
ou le bronze, mais comme leurs maitres Dipoe- 
nus et Scyllis passent pour avoir ete tres- 
habiles a sculpter le marbre, il nous est permis 
de supposer que leurs eleves ont du employer 
la meme matiere. Toutefois nous eroyons de­
voir observer que Γassociation de ces differents 
maitres nous rappelle le temps oil il n’existait en­
core que des ouvriers en metaux, des maitres 
tailleurs de pierre, des sculpteurs praticiens re- 
gardes comme Dedalides, c’est-a-dire comme les 
eleves, les enfants, les apprentis d’un maitre qui 
n’a peut-etre jamais existe, parce que sans aucun 
doute les oeuvres qui sortaient de leurs mains 
etaient executees dans le style ancien, c’est-a-dire 
dans le style convenu et religieusement conserve, 
a 1’exemple des statues nommees Dedalea, expo- 
sees dans les fetes nommees Dedalies, dont nous 
avons parle.

Parmi les autres disciples de Dipcenus et de 
Scyllis, Pausanias (1. III, ch. XVII) range Klarchus 
deRhegium, « Κλέαρχον δέ άνδρα 'Ρηγΐνοντο άγαλμα 
ποιήσαι λέγουσιν, ον Διποίνου και Σκύλλιδος, οι δε 
αύτου Δαιδάλου φασίν είναι μαθητήν, » maitre lui- 
meme de Pythagoras, originaire de la meme ville 
(le premier a fleuri sous la 68° Olympiade), Dory- 
clidas et Medon, tous les deux freres, tous les 
deux Lacedemoniens, auteurs, le premier d’une 
statue de Themis, mere des Heures, l’autre d’une 
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statue de Minerve; ces deux simulacres se voyaient 
dans le temple de Junon a Elise. Cependant 
Pausanias ne parait pas etre tres-bien informe 
au sujet de Clearchus dont il vient d’etre ques­
tion, car il hesite a croire qu’il ait ete eleve 
des deux sculpteurs cretois, parce que, suivant 
quelques-uns, il etait eleve de Dedale, du fabuleux 
Dedale.

Quant a la statue de Jupiter que le m6me eeri- 
vain attribue a Clearchus, elle devait remonter 
aux premiers temps de l’art, puisqu’elle etait faite 
de feuilles de bronze peu epaisses, travaillees au 
marteau et reunies ensuite avec des queues d’a- 
ronde ou de simples rivets. Sillig, et avant lui 
Thiersch, ont deja fait observer que nous avons 
la un specimen de ce que les Grecs nommaient 
σφυρήλατον.

Aucun doute au surplus a concevoir au sujet de 
Doryclidas et de Medon ; tous deux avaient appris 
leur art a 1’ecole des artistes cretois. Pausanias le 
dit a deux reprises differentes dans le passage 
suivant (1. V, ch. XVII) :

« Παρά δέ αύτάς Οέμιδος άτε μητρός των Ωρών 
άγαλμα έ'στηκε Δορυκλείδου τέχνη, γένος μέν Λακε­
δαιμονίου, μαθητου δέ Διποίνου και Σκύλλιδος · τάς 
δέ Εσπερίδας πέντε αριθμούν Θεοκλής έποίησε, 
Λακεδαιμόνιος μέν και οδτος, πατρος Ήγυλου, φοι- 
τήσαι δέ και αύτος παρά Σκύλλιν και Δίποινον 
λέγεται · την δέ Αθήναν κράνος έπικειμένην, και 
δόρυ και ασπίδα έ'χουσαν Λακεδαιμονίου λέγουσιν 
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έργον είναι Μέδοντος, τούτον δέ αδελφόν τε είναι 
Δορυκλείδου καί παρά άνδρασι διδαχθήναι τοϊς 
αύτοϊς.

Le meme temple de Junon, situe a Olympie, gar- 
dait, au temps de Pausanias, cinq statues nom- 
mees Hesperides, τας δέ Εσπερίδας πέντε αριθμού 
Θέοκλης εποίησε , c’est-a-dire les Nymphes filles 
de la nuit, oeuvres egalement d’un statuaire lace- 
demonien nomme Theocles, fils d’Hegylus, et 
qui passait pour avoir suivi lui aussi les lecons 
des deux artistes cretois. Ne peut-on pas se croire 
autorise a appliquer a toutes ces oeuvres d’art 
sorties des mains des eleves de Dipoenus et de 
Scyllis ce que dit Pausanias en parlant des simu- 
lacres de Jupiter et de Junon places dans le 
temple de la meme deesse, lesquels, il est vrai, 
etaient en or et en ivoire, mais qu’il caracterise 
par les mots έργα δέ έστιν άπλα, malgre la beaute 
des matieres employees a leur confection, en se 
servant du mot αρχαία pour quelques autres si- 
mulacres du meme sanctuaire, tels que ceux de 
Bacchus, de Latone, de la Fortune et de la Victoire; 
« όπισθέν δέ τής Χαλκιοίκου ναο'ς έστιν Αφροδίτης 
’Αρείας τα δέ ξόανα αρχαία, εϊπερ τι άλλο έν "Ελ- 
λησιν. »

II nous reste encore a parler d’un autre eleve de 
Dipoenus et de Scyllis mentionne par Pausanias 
(1. VI, ch. XIX), auquel on attribuait quel­
ques statues deposees dans le tresor d’Olympie, 
oeuvre des Megariens, mais que cet ecrivain n’a 
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pas cru devoir signaler d’une maniere plus ex- 
presse. En effet, il s’est contente de dire : « τά 
δέ αναθήματα εκ παλαιού σφας εχειν είκός, ά γε ό 
Λακεδαιμόνιος Δόντας Διποίνου και Σκύλλιδος μα­
θητής έποίησεν. »

Comme les artistes precedents, DorycIidas, 
Medon, Theocles, Dontas, etaient originaires de 
Lacedemone; n’est-ce pas un fait bon a signaler 
ici?

D’un autre cote, les oeuvres d’art attribuees 
aux eleves des memes maitres avaient ete exe- 
cutees aussi bien en bois qu’en bronze, qu’en 
ivoire, en or et en ebene, matieres precieuses 
que les Grecs ne rencontraient pas sur leur sol ou 
du moins qu’en tres-faible quantite; cette consi­
deration pourrait bien a elle seule infirmer le 
temoignage de Pausanias, en ce qui touche l’an- 
ciennete des unes comme des autres, a moins 
qu’on ne soit tente d’admettre que les Grecs 
tenaient de leurs voisins I’exemple et 1’usage de 
I’emploi de matieres aussi rares.

Si maintenant nous consentons a nous rappeler 
que dans Γenumeration rapide et concise de Pline 
des oeuvres d’art attribuees aux deux artistes cre- 
tois, maitres des artistes grecs dont nous avons 
cite les noms en dernier lieu, tres-vraisemblable- 
ment comme les plus illustres ou du moins les 
seuls dont il eut 1’occasion d’entendre parler, nous 
ne trouvons que des simulacres de divinites telles 
qu’Apollon, Diane, Minerve, Hercule, Pausanias a 
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contribue a augmenter et a diversifier le nombre 
des oeuvres d’art sorties de leurs mains. En effet, le 
Periegete mentionne successivement une statue en 
bois de Minerve conservee dans la petite ville de 
Cleone, les Dioscures et leurs enfants Anaxide et 
Mnesinous, les meres de ces deux enfants, Hilaire 
et Pheboe, dont les images avaient ete executees 
par une combinaison heureuse du bois, de 1’ebene 
et de 1’ivoire. Le culte des Dioscures remontait a 
une si haute antiquite qu’a Sparte on les voyait 
representes par des pieces de bois disposees en 
parallelogrammes, auxquelles on donnait le nom 
particulier de δόκανα, et qu’on conservait pre- 
cieusement dans les temples nommes άνάκτορον. 
La popularite du culte des Dioscures explique suf- 
fisamment comment de bonne heure ils ont pu 
etre representes par l’art grec qui, avant d’etre 
entierement maitre de lui-meme, a pu em­
ployer 1’ivoire, 1’ebene et 1’or a la confection 
d’images grossieres de la divinite, parce que ces 
matieres, quoique rares ou inconnues en Grece, 
avaient ete depuis tres-longtemps mises en oeuvre 
par les ouvriers orientaux qui en fabriquaient sans 
doute des idoles grossieres, mais que la Grece ne 
devait pas tarder a metamorphoser en oeuvres 
immortelles d’invention et de gout. Sans cette 
consideration, on pourrait douter un peu de la 
veracite ou des lumieres de Pausanias, car il n’est 
pas facile de comprendre au premier abord com­
ment deux artistes, nes en Crete, ile puissante et 
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riche il est vrai, venus plus tard a Sicyone, avaient 
pu executer vers la 50® Olympiade, c’est-a-dire 
plus de trente Olympiades avant Phidias, des sta­
tues de grandeur naturelie, non plus isolees, 
mais groupees ensemble, et qu’ils aient pu le faire 
autrement qu’en bois, seule matiere commune 
dans leur pays.

Pausanias parle en effet d’ornements en ebene, 
en ivoire, des chevaux des Dioscures. Mais le sol 
de la Grece ne produisait ni 1’ebene, ni 1’ivoire, 
For ne devait pas y etre commun; c’est au com­
merce seul des Grecs avec les populations orien- 
tales qu’il faut attribuer la diffusion, 1’usage de 
ces matieres que les modernes prisent encore 
tres-haut, quoiqu’elles soient devenues beaucoup 
moins rares. Pausanias cependant n’est pas le 
seul ecrivain de l’antiquite qui nous ait con­
serve le souvenir des simulacres des Dioscures 
attribues a Dipoenus et a Scyllis; un ecrivain beau- 
coup plus moderne, sans nous faire connaitre oil 
il a pu puiser ce qu’il dit a cet egard, Clement 
d’Alexandrie dans sa Cohortatio ad gentes, men- 
tionne les statues des Dioscures dans le passage 
suivant :

« Έγενεσθην δέ και άλλωτινε δυω, Κρητικω οΐραι 
άνδριαντοποιω · Σκυλής καί Διποινος ώνοριαζεσθην · 
τουτω δέ τα έν Άργει των Διοσχουρών άγαλματα 
κατεσκευασατην, και τον έν Τιμυνθι Ηρακλεους άν- 
δριαντα και το τής Μουνυχιας Αρτεμιδος ξοανον έν 
Συκυωνι. »
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Ce passage, en confirmant ce que nous savions 
sur la patrie de Dipoenus et de Scyllis, nous 
apprend en meme temps qu’ils avaient fait un 
simulacre d’Hercule pour les habitants de Ty- 
rinthe et un autre de Diane pour Sicyone dont 
Pausanias n’a pas parle. Le silence de ce dernier 
ecrivain semble autoriser a croire que Γ ecrivain 
chretien, loin de puiser ce qu’il a dit dans la des­
cription de la Grece, avait eu recours a d’autres 
sources.

Nous n’en avons pas encore fini avec les temoi- 
gnages empruntes a l’antiquite, relatifs aux deux 
artistes cretois, car un chroniqueur du Xi® siecle, 
Cedrenus, ecrivain aussi credule que mediocre, 
et qui a cru devoir entasser fables sur fables dans 
1’indigeste compilation historique qu’il nous a 
laissee, affirme qu’il existait a Constantinople une 
statue d’emeraude haute de quatre coudees, sor­
tie des mains associees de Dipoenus et de Scyllis. 
Au dire de cet ecrivain, le roi d’Egypte Sesos- 
tris avait fait cadeau de cette statue a Cleobule, 
tyran de Lyndos dans File de Rhodes. Voici le 
passage de Cedrenus :

« Έν τοις Ααύσου ήσαν οικήματα παμποίκιλα και 
ξενοδεχεϊα τινά, δ'που η φιλόξενος έχόμηγεν το ύδωρ, 
ένθα έχε τήν κλήσιν · ί'σατο δέ και το άγαλμα τής 
Αινδίας Αθήνας τετράπηχη εκ λίθου σμαράγδου, 
έ'ργον Σκύλλιδος καί Διποινου των άγαλματουργών 
ό'σπερ ποτέ δώρον έπεμψε Σέσωστρις Αίγυπτου τύ­
ραννος Κλεοβουλω τω Αινδίφ τύραννω. ».
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« In lausi erant domunculae varie et qusedam 
hospitum receptacula, ubi hospitalis illa aquam 
suggerebat unde habebat nomen. Stabat etiam 
simulacrum Minervise Lindise in lapide smaragdo 
altum cubitos quatuor, opus Scyllidis et Dipoeni 
statuariorum, quod olim donum misit Sesostris 
/Egypt or urn tyrannus Cleobulo Lindi tyranno. »

Il aurait bien du nous apprendre comment le 
monarque egyptien, qui vivait en 643 avant 1’ere 
chr0tienne, avait pu faire un aussi beau present a 
Cleobule, qui existait encore au ve siecle avant 
la meme ere. Il est vrai que Cleobule avait voyage 
en Egypte, pays dont les anciens tiraient les 
emeraudes qu’ils employaient. Pline s’est etendu 
tres-longuement sur cette pierre precieuse, dont 
le prix etait si excessif qu’au rapport de Theo- 
phraste les livres egyptiens racontaient qu’un 
roi de Babylone avait envoye en present au roi 
d’Egypte une emeraude longue de quatre cou­
dees et large de trois. Le meme auteur, ajoute- 
t-il, pretend qu’en Egypte, dans un temple de 
Jupiter, on voyait un obelisque fait de quatre 
emeraudes, lequel mesurait quarante coudees de 
hauteur, avec une largeur de quatre coudees a 1’une 
de ses extremites et de deux a l’autre, et qu’enfin, 
c’est toujours Pline qui parle, « au moment ou 
« j’ecris, il existe a Tyr, dans le temple d’Hercule, 
« une stele tres-grande d’une pierre semblable ; ι 
mais Pline devait-il ajouter foi a de pareils contes, 
a des exagerations aussi manifestes? De nos jours 
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on est loin de rencontrer des emeraudes d’aussi 
forte dimension, ce qui permet de douter qu’il 
en ait existe d’aussi prodigieusement grandes 
que celles dont parle le naturaliste romain. 
Cependant, il n’est pas douteux que les an- 
ciens n’aient connu la veritable emeraude, c’est-a- 
dire Γemeraude verte analogue a celle du Perou. 
On doit a M. Cailliaud la decouverte des carrieres 
oti les Egyptiens exploitaient cette pierre precieuse; 
malheureusement cette carriere, situee danslamon- 
tagne de Zabara, est epuisee depuis longtemps. 
Si l’on admet au surplus 1’existence dans 1’anti- 
quite d’emeraudes de quatre coudees, il sera sans 
doute necessaire de reconnaitre que les anciens 
donnaient ce nom a des substances vertes, qui 
n’avaient rien de commun avec les emeraudes 
que nous designons sous le nom de beril.

Ce serait d’ailleurs perdre un temps precieux 
que de rechercher a quelle source le chroniqueur 
Cedrenus a puise ce qu’il dit des deux sculpteurs 
cretois dont larenommeeparait avoir ete si grande 
dans 1’antiquite qu’elle a penetre jusqu’en Arme- 
nie, et qu’apres tant d’annees ecoulees, dans le 
siecle ou nous sonimes ces deux artistes ont en­
core occupe la plupart des archeologues, comme 
nous allons le voir dans le § suivant.

§6.

Apres avoir soigneusement rapporte tous les 
temoignages que les ecrivains de 1’antiquite nous 
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ont transmis concernant Dipcenus et Scyllis, et en 
meme temps d0montre d une maniere irrecusable 
que 1’opinion de Pline relative a ces deux sculp- 
teurs doit 1’emporter sur celle de Pausanias, a 
cause de la contradiction manifeste dans laquelle 
celui-ci est tombe, je suis arrive insensiblement a 
la conclusion de mon memoire ; mais avant d’agi- 
ter 1’importante question de savoir si nous posse- 
dons aujourd’hui des oeuvres d’art qu’on puisse 
raisonnablement attribuer a la 50® Olympiade, je 
crois necessaire de resumer en quelques pages les 
opinions emises par les archeologues les plus 
renommes de 1’Europe depuis un siecle environ, 
au sujet de 1’epoque a laquelle Dipoenus et Scyllis 
ont vecu. Personne au surplus n’ignore que 1’un 
comme l’autre ont occupe dans 1’histoire de l’art 
grec une place importante que l’antiquite avait ete 
unanime a leur accorder et qu’au surplus les 
modernes ne leur contestent pas.

Le premier antiquaire dont le nom se rencontre 
tout naturellement sous ma plume, c’est 1’immor- 
tel Winckelmann. Cependant il ne faut pas atta- 
cher une tres-grande importance a ce qu’il dit des 
deux sculpteurs cretois, puisque non-seulement 
il en a parle tres-succinctement, mais encore 
contradictoirement. En effet, au ch. XI du liv. I de 
VHistoire de Vart antique, le grand antiquaire 
a fait observer qu’au nombre des statues en 
bois qui se voyaient en Grece au temps de Pau­
sanias, il fallait placer les images d’Hilaire et
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de Phoebe, femmes de Castor et de Pollux, 
dont les chevaux en ebene et en ivoire, de la 
main de Dipoenus et de Scyllis, disciples de Dedale, 
etaient conserves egalement dans le temple con- 
sacre aux Dioscures, non pas a Thebes, comme 
le dit Winckelmann a tort, mais a Argos, ainsi 
qu’on l’a fait observer depuis longtemps. Voici le 

* passage : « Besonders sind zu merken Hilaira 
und Phoebe zu Theben, nebst den Pferden des 
Kastor und Pollux aus Ebenholz und Elfenbein, 
als Werke des Dipoenus und Skyllis welche 
Schuler des Daedalus waren, » que j’ai tenu a 
rapprocher du suivant (1. IX, ch. I, § 5) du 
meme ouvrage, dont la teneur suit : « Damals 

' bluheten auch Dipoenus und Scyllis, welche Pau- 
sanias sehr irrig fur Schuler des Daedalus an- 
gibt : es musste denn derselbe ein jungere Dae­
dalus sein........ » parce que Winckelmann n’hesite 
pas a y blamer Pausanias, et avec toute raison, 
d’avoir tres-mal a propos fait des deux sculpteurs 
cretois des disciples de Dedale.

En 1788, Sainte-Croix, auteur de la chrono- 
logie des artistes grecs qui accompagne le 
celebre Voyage d’Anacharsis, de 1’abbe Barthe­
lemy, qui, apres avoir joui d’une reputation 
considerable, est aujourd’hui a peu pres oublie, 
a adopte 1’opinion finalement emise par Winc­
kelmann en regardant Dipoenus et Scyllis comme 
les eleves de Dedale de Sycione; il s’est trompe 
a coup sur ; mais neanmoins il a fait preuve 
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de discernement en empruntant ce qu’il a dit a 
Winckelmann.

Heyne, auteur d’un memoire qu’on lit encore 
avec profit aujourd’hui et qui a pour titre : Anti- 
quior artium inter Greecos historia ad tempora sua 
probabiliter revocata, n’avait garde d’oublier les 
deux artistes cretois, et voici ce qu’il en dit : 
« Ita plures Dsedali discipuli celebrati sunt, inter- 
« duin qui aliquos sseculis post eos vixere, ita 
« Scyllis et Dipoenus quorum aetas Gyri tempora 
« et Olympiadam quinquaginta attigit Daedali dis- 
« cipuli Cleoneis habiti sunt ab aliis ejus liberi 
« a Gortyni filia suscepti, simili loquendi usu 
s Dsedali temporibus vixisse dicti sunt, sculptores 
« quorum nomina aetatibus antiquioribus ad se- 
« quiores pervenerant, cum nihil aliud quam 
« setati antiquiores eos vixisse de iis constaret. »

Mais en outre il fait observer que les statues 
en marbre executees par les mέmes maitres ou 
n’existaient plus au temps de Pausanias, ou 
avaient entierement disparu du sol de la Grece, 
enlevees sans doute par les mains des envahisseurs 
de ce pays, tandis qu’on continuait a y montrer 
des oeuvres d’art executees par Dipoenus et 
Scyllis, soit en bois, soit en ivoire, soit en airain. 
Gonsequemment, dit-il, « on est en droit d’en 
« conclure qu’au temps ou Pausanias parcourait 
« la Grece, les ciceroni qui lui montraient sur son 
« passage les objets de l’art antique qui cou- 
« vraient le sol du m£me pays attribuaient aux
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« deux Cretois, dont la renommee n’avait fait 
« que grandir avec le temps, tous les anciens 
« simulacres de divinites executes par des mains 
« difFerent.es, mais dans le meme style et par 
« des procedes semblables. » Le passage que 
nous venons de citer, sagement interprets, d0- 
montre que le celebre critique etait loin d’ad- 
mettre que Dipoenus et Scyllis eussent figure au 
nombre des eleves de Dedale ; au surplus, ail- 
leurs Heyne a lui-meme employe les expressions 
dont Pline l’ancien s’etait servi en parlant d’eux; 
consequemment il les a regardes comme con- 
temporains de la 50® Olympiade.

Hirt, des 1’annee 1805, avait lu a 1’Academie 
de Berlin un memoire qu’il a insere dans le tome I 
du recueil de I’Amathea, page 207, ou, parlant 
de la sculpture en ivoire, il adopte 1’opinion de 
Pline concernant 1’epoque oil les deux sculpteurs 
cretois exercaient leur art en commun.

Depuis, le meme archeologue, dans une His- 
toire des beaux-arts chez les Grecs, publiee en 
1833, sans abandonner entierement I’opinion 
qu’il avait precedemment emise, n’hesite pas a 
admettre qu’a ses yeux Dipoenus et Scyllis ont 
vecu beaucoup plus tard qu’on ne l’admet gene­
ral ement.

Boettiger, dans ses Andeutungen zu vier und 
zwanzig vortrwgen ueber die Archeologie, qui 
remontent a l’annee 1806, a fait justement ob­
server que jusqu’a cette date aucun archeologue
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n’a egale le merite d’Heyne, comme auteur d’une 
histoire de l’art antique divisee en trois periodes : 
la premiere depuis son origine jusqu’a Phidias, la 
seconde depuis Phidias jusqu’a Praxitele, la troi- 
sieme enfin depuis Praxitele jusqu’a Lysippe ; au 
dire du meme archeologue, Heyne a montre un 
rare esprit de critique en disant qu’a 1’origine, les 
arts chez les Grecs etaient exerces et pratiques en 
famille et que les elaves d’un meme maitre etaient 
appeles ses enfants. G’est ainsi, pour donner un 
exemple, que Dipoenus et Scyllis, disciples d’un 
meme maitre, etaient regardes comme lui appar- 
tenant par les liens du sang. Il y a eu des Deda- 
lides, comme des Asclepiades et des Homerides, 
et les premiers n’etaient que des ouvriers, des 
artisans plus ou moins habiles, auteurs des sta­
tues nommees Dedalia.

Emeric David, de son cote, a la meme epoque 
que Boettiger, adoptait dans son Histoire de la 
sculpture antique I’opinion soutenue par Heyne, 
dont les travaux paraissent lui avoir έΐέ familiers. 
Voici ce qu’il dit en parlant de Dipcenus et de 
Scyllis : « Ils florissaient vers la 50° Olympiade, 
« l’an 580 avant notre ere, et ils acquirent autant 
« de renommee par le merite de leurs eleves 
« que par leurs propres ouvrages; ils formerent 
« Learque de Rhege, Smilis d’Egine, Theocles, 
« fils d’Hegylus, Dontas, Dorycidas et son frere 
« Medon, tous de Lacedemone, et entre autres 
« Tectoeus et Angelion, qui furent les maitres de
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« Callon d’Egine. » Dans 1’edition de cette histoire 
donnee il y a quelques annees, on a remplace 
Smilis par Emilis ; c’est une faute qu’il est utile 
de relever.

Quatremere de Quincy a publie en 1814 son 
Jupiter Olympien, ouvrage considerable et dont 
1’auteur merite d’etre cite, parce qu’il a contri- 
bue puissamment aux progres de Farcheologie, 
malgre les critiques qui ne lui ont pas ete epar- 
gnees par les archeologues d’un pays voisin du 
notre. Ge savant n’hesite pas a dire que 1’ecole 
de Dipoenus et de Scyllis lui parait avoir ete la 
premiere a meriter ce nom, sous le rapport de 
1’enseignement, car elle obtint dans toute la Grece 
la consistance, la duree et 1’eclat. « Pline, ajoute- 
« t-il, a Αχέ avec beaucoup de precision 1’epoque 
« ού ces deux artistes fleurissaient; leurs ou- 
« vrages etaient tres-nombreux en Grece et l’on 
« doit s’etonner que Pausanias ait pu, sans s’a- 
« percevoir de l’anachronisme, regarder Dipoenus 
« et Scyllis non-seulement comme des eleves, 
« mais encore comme des fils de la fille de Gor- 
« tyne, epouse de D0dale. Pausanias, au surplus, 
« a fourni lui-meme des preuves de cet anachro- 
« nisme, et c’est bien a tort que Winckelmann a 
« propose de remplacer le nom de 1’ancien 
« Dedale, fils d’Eupalamus, par celui de Dedale de 
« Sicyone; n’etait-ce pas substituer une erreur a 
« une autre? » En effet, 1’age de Dedale de Sicyone 
se trouve incontestablement fixe par 1’existence 
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meme des ouvrages que les anciens lui attribuent, 
ce sont des statues d’athletes vainqueurs a 
Olympie; or ces statues n’ont pas du etre execu- 
tees avant la 60® Olympiade. Mais Pausanias 
affirme que Dedale de Sicyone etait fils de Patrocles, 
lequel, au dire de Pline, fleurit dans la 95® Olym­
piade. Dedale de Sicyone avait eleve le trophee 
dans 1’Altis, apres la victoire des Eleens sur les 
Lacedemoniens, et ce trophee etant posterieur a la 
94e Olympiade, on peut done considerer comme 
un fait incontestable que c’est du meme artiste 
dont parle Pline (1. XXXIV, ch. 8), en disant : 
« Dedale, estime aussi entre Ies artistes qui 
« ont fait des ouvrages en argile, est l’auteur des 
« deux enfants en bronze qui se frictionnent : 
« Dsedalus et ipse inter fictores laudatus pueros 
« duos destringentes se fecit. » On attribuait au 
meme artiste une Venus au bain : Venerem lavan- 
tem sese Dsedalus, stantem Polycharmus. Nous 
croyons devoir faire observer ici que Sillig, dans 
la derniere edition de Pline qu’il a donnee en 
1851, a supprime le nom propre Dsedalus de la 
citation precedente faite par Quatremere de 
Quincy, et voici comment il a retabli la phrase : 
Venerem lavantem se sed et aliam stantem Poly­
charmus. Que Sillig ait eu tort ou raison de corri- 
ger ainsi le texte de Pline, je ne 1’examine pas ici; 
mais a nos yeux il resulte de 1’opinion tres- 
habilement motivee de Quatremere que Winc- 
kelmann s’est trompe.

7
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Thiersch, dans un memoire important publie en 
1816, Heber die Epochen der bildenden Kiinste, 
Ie meilleur peut-6tre que 1’archeologie allemande 
ait produit sur le meme sujet, et qu’il a singu- 
lierement ameliore dans la seconde edition qu’il 
en a donnee en 1829, remarque en premier 
lieu que la plupart des artistes grecs anterieurs a 
la 70® Olympiade appartiennent par le style de 
leurs ouvrages a la plus ancienne ecole de l’Attique, 
et que c’est le motif qui les a fait appeler eleves 
de Dedale : parmi ces artistes on a range Dipoenus 
et Scyllis, qui cependant doivent etre places incon- 
testablement au commencement du VI® siecle 
avant 1’ere chretienne, tandis que les traditions 
relatives a Dedale le placent au v® siecle avant 
notre ere.

Gomme nous nous proposons de revenir a 
Thiersch qui, au surplus, n’hesite pas a consi- 
derer les celebres metopes de Selinonte comme 
des ceuvres contemporaines des deux Gretois, 
nous nous contentons en ce moment de regarder 
le temoignage de cet archeologue comme favo­
rable a 1’opinion que nous avons adoptee nous- 
m6me.

Meyer est l’auteur d’une Histoire des beaux- 
arts chez les Grecs depuis 1’origine jusqu’au 
moment de son declin, publiee en 1824-1835. 
Get ecrivain, parlant de Dipoenus et de Scyl­
lis, se contente de dire que les oeuvres d’art at- 
tribuees aux deux artistes cretois par Pausanias 
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ont ete reellement executees par eux et qu’il 
existe des motifs tres-plausibles pour ne pas 
admettre qu’ils aient ete les eleves et les enfants 
du premier Dedale. G’est ainsi que le simulacre 
de la Minerva Alea, qu’on leur attribue et qui 
etait partie en ebene et partie en ivoire, auto- 
rise a croire que cette statue ne pouvait pas 
remonter au siecle ou l’on est convenu de placer 
Dedale, le pretendu maitre de ces deux artistes, 
parce que 1’emploi seul de matieres aussi pre- 
cieuses et que le sol de la Grece ne fournissait pas 
a coup sur, semble appartenir a un art plus per- 
fectionne, a des mains plus habiles, a une epoque 
de civilisation plus developpee. L’execution de 
cette statue n’indique-t-elle pas les lemons de 
maitres etrangers habitues depuis longtemps 
a se servir de 1’ebene et de 1’ivoire, ou meme 
1’imitation d’objets semblables inconnus jusque la 
a la Grece? Ne doit-on pas tenir compte d’un fait 
hors de conteste, 1’existence vers la 50° Olympiade 
de Dipoenus et de Scyllis qui ont du leur celebrite 
a 1’habilete avec laquelle ils taillaient le marbre, 
matiere deja employee avant eux, mais moins 
generalement, quoiqu’il fut tres-abondant en 
Grece ?

Suivant Meyer, 1’intervalleconsiderable, il estde 
plusieurs siecles, qui separe le commencement 
des arts sous les Dedalides, de Γepoque contem- 
poraine des deux Cretois, semble demontrer 
que nous ne possedons aujourd’hui que des 



100 DIPOENUS ET SCYLLIS,

traditions incertaines sur ses premiers develop- 
pements.

Otfried Muller, malgre sa science ordinairement 
aussi sure que profonde, ne nous parait pass’etre 
approche de la verite autant que la plupart des 
archeologues dont nous avons jusqu’a present 
cite les noms. En effet, dans deux ouvrages diffe- 
rents et a deux reprises, savoir dans les JEgine- 
tica et dans les Ephemerides de Vienne, annee 
1835 (cette derniere dissertation a ete reim- 
primee depuis sa mort), il a cru devoir adopter 
1’opinion de Pausanias, comme ses compatriotes 
Ie lui ont reproche, notamment Sillig et Thiersch, 
qui le traite avec son aprete ordinaire. Cependant 
je n’hesite pas a mettre Otfried Muller au nombre 
des erudits qui placent Dipoenus et Scyllis vers 
la 50e Olympiade, en leur donnant pour eleves 
Angelion et Tectoeus, Doryclidas, Dontas, Theo- 
cles, Medon, a peu pres contemporains; c’est ce 
qui semble resulter du § 82 de la premiere edi­
tion du Manuel archeologique de cet illustre 
savant.

Sillig, dans son Catalogus artificum, anterieur 
a la premiere edition du manuel dont on vient 
de parler, n’a pas eu de peine a montrer que Ie 
temoignage de Pline devait etre prefere a celui 
de Pausanias, parce que, comme il le dit tres- 
bien, ce dernier ecrivain ne s’etant jamais propose 
pour but d’ecrire une histoire chronologique de 
l’art grec, nous devons le considerer comme 



SCULPTEUBS CRETOIS. 401

ayant adopte sans parti pris 1’opinion de ceux qui 
« Dipcenum et Scyllidem Deedali discipulos vel 
« filios dixerunt, sed nihil aliud voluerunt quam 
« primes has sculptores cum chorago omnium arti- 
« ficum conjungere. »

Sillig ajoute que 1’opinion de Pline se trouve 
confirmee d’une maniere irrefutable, par le seul 
fait de 1’existence de Callon 1’Eginete, contempo- 
rain de la 76e Olympiade, lequel avail suivi les 
lemons de Tectoeus et d’Angelion; or ceux-ci 
etaient sortis de Γ ecole de Dipoenus et de Scyllis, 
comme Pausanias lui-meme nous 1’apprend dans 
le passage qu’Otfried Muller a cru pouvoir rejeter 
et que nous avons nous-meme rapporte tout au 
long.

Schinke, auteur de Particle de Dipoenus dans la 
grande Encyclopedie connue sous le nom d’Ersch 
et Gruber, se montre dispose a admettre comme 
un fait incontestable que le type primitif des 
images des Dieux, avail du etre religieusement 
conserve. Ge fait une fois admispermet, suivantlui, 
de comprendre tres-facilement comment il a pu se 
faire qu’un grand nombre de statues, reproduisant 
des types depuis longtemps en usage, aient ete 
regardees comme ayant ete executees au temps 
oil Pon suppose que Dedale a vecu, c’est-a-dire a 
une epoque tres-reculee. Mais lorsque les auteurs de 
ces memes statues reproduites incessamment et a 
des epoques tres-differentes avaient quelque repu­
tation, ils ont du etre eux-memes appeles eleves 
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et fils meme de Dedale, personnage fabuleux. Au 
nombre des artistes dont les noms sont venus 
jusqu’a nous, on a place Dipoenus et Scyllis, dont 
les oeuvres forment en quelque sorte la transition 
de l’art primitif a l’art insensiblement transforme 
et comme anime d’un souffle nouveau. Dans des 
temps plus rapproches de nous, l’art a reproduit 
egalement des types figuratifs depuis longtemps 
consacres.

Raoul Rochette, dans le cours d’archeologie pro- 
fesse a la Bibliotheque du roi en 1828, s’est de- 
mande si l’art grec a du sa naissance et son deve- 
loppement a I’influence de l’art egyptien, ques­
tion qu’il a resolue negativement, et il a range 
parmi les Dedalides Dipoenus et Scyllis. Suivant 
lui, ces deux sculpteurs, par la nature meme 
de leurs travaux et d’apres des temoignages dignes 
de foi, doivent avoir vecu a cinq ou six siecles de 
distance de 1’Athenien Dedale, et ne peuvent con- 
sequemment etre regardes comme ses enfants 
que dans le sens moral de ce mot, c’est-a-dire 
en qualite de disciples formes a son ecole.

Hoeck, auteur d’un savant ouvrage sur 1’ile de 
Crete, patrie de Dipoenus et de Scyllis, qui a paru 
sous le titre de Kreta, et dont le premier volume 
remonte a 1829, s’est contente de dire que ces 
deux artistes ayant vecu vers la 50® Olympiade, 
il n’existe aucun motif pour admettre qu’ils aient 
ete fils et eleves de Dedale.

Bartsch, dans sa Chronologic des artistes grecs
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et remains (Vienne, 1835), a place Dipoenus et 
Scyllis, dedalides, originaires de File de Crete, 
comme ayant vecu a Sicyone vers la 50e Olym- 
piade.

Le professeur Ross, qui, dans son ΕΓΧΕΙΡΙΔΙΟΝ 
ΤΗΣ ΑΡΧΑΙΟΛΟΓΙΑΣ ΤΩΝ ΤΕΧΝΩΝ, avail pris 
pour guide leManuel d’archeologie d’Otfried Muller, 
a range parmi les artistes grecs dont les noms ont 
commence a 0tre connus, outre Rhoecus, Theodore 
et Telecles Samicus, Glaucus de Chio, Learque de 
Rhegium, Gitiadas le Lacedemonien, Aristocles 
de Cydarinte ; Dipoenus et Scyllis, les Dedalides 
cretois qui vivaient vers la 50e Olympiade, sui- 
vant le temoignage de Pline, c’est-a-dire avant le 
regne de Gyrus ; mais en ajoutant qu’il existe sur 
Fepoque oh les artistes cretois exer^aient leur art 
une assez grande incertitude, puisque Pausanias a 
pu dire qu’ils avaient eu pour maitre Learque.

Frantz Kugler, dans son Manuel de 1’histoire 
de Part, dont la premiere edition date de Fannee 
1841, a place dans la premiere moitie ou au milieu 
du vie siecle avant 1’ere chretienne deux artistes 
ayant travaille en commun, Dipoenus et Scyllis de 
Grete, dont les travaux et 1’influence laissent aper- 
cevoir une personnalite considerable dans les arts. 
Ils ont exerce leur art dans le Peloponese, notam- 
ment a Sicyone et a Argos, et ont forme une ecole 
importante. Parmi leurs eleves on cite notamment 
des Lacedemoniens. Au nombre des sujets qu’ils 
ont traites, outre quelques statues de divinites, 
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on rencontre des groupes de figures appartenant 
au mythe heroique qui avaient ete consacres dans 
des temples, notamment a Olympie; les matieres 
principalement employees dans leurs divers tra- 
vaux ofiraient 1’association du bois de cedre a des 
ornements d’ivoire et d’ebene.

C’est en 1847 que le comte de Clarac a publie 
son catalogue chronologique des artistes de 1’an- 
tiquite dans lequel il a place a FOlympiade 50 
(580 avant Jesus-Christ), Dipoenus et Scyllis, de 
Crete, premiers sculpteurs en marbre, qui pas- 
saient pour etre del’ecole de Dedale, ou statuaires 
du premier style, en ajoutant que Dipoenus tra- 
vaillait aussi en or et en ivoire, et qu’il avait fait 
notamment des chevaux en ebene dont les sabots 
etaient en ivoire.

Brunn, dans son Histoire dez artistes grecs 
. (1853), dit en parlant des deux artistes cretois qu’ils 
nous ramenent au temps de Dedale. S’ils ont ete 
appeles eleves et meme fils de ce personnage, c’est 
bien evidemment parce qu’ils appartenaient a 1’e- 
cole dedalienne et qu’ils sortaient de File de Crete. 
Pline, suivant Brunn, a determine positivement 
Fepoque a laquelle ils ont vecu, en les placant vers 
la 50e Olympiade, mais ne peut-on pas se demander 
s’ils sont bien nes a la meme epoque ou si leur 
plus grande renommee date de FOlympiade dont 
il est question dans le texte de Pline? Otfried Mul­
ler a montre avec une certitude a peu pres absolue 
sur quoi se fonde Fassertion de Pline, et c’est aux 
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sources armeniennes que le celebre archeologue a 
puise.

Ici nous demandons la permission de faire 
quelques observations qui ont bien leur impor­
tance. Si le savant archeologue de Goettingue a 
connu le passage de Moyse de Khorene que nous 
avons cite au commencement de ce memoire, ne 
s’est-il pas trompe en interpretant le texte arme- 
nien qu’il n’avait pas lu du reste dans la langue 
originale ? Cyrus, au dire de Brunn que je cite 
textuellement, avait trouve dans le butin fait sur 
Cresus une statue d’Hercule, ouvrage de Dipoenus 
et de Scyllis, aussibien qu’un Apollon et uneDiane, 
vraisemblablement executes par les memes ar­
tistes, et illes avait emportes avec lui. II resulte de 
la que les deux artistes cretois exergaient leur 
art avant la defaite de Cresus, qui eut lieu la 
troisieme annee de la 50e Olympiade. Allant encore 
plus loin et par une autre conjecture, Otfried Muller 
a cru pouvoir admettre que les artistes cretois 
avaient vecu beaucoup plus lard et il en a conclu 
qu’ils avaient pu traiter le sujet si souvent repre- 
sente par les anciens, 1’enlevement du trepied 
d’Apollon par Hercule. Chacun des simulacres de 
ces divinites grecques aurait ete execute de ronde 
bosse, et independamment 1’un de Γautre ; mais 
plus tard groupes ensemble, ils auraient servi a 
composer la representation tout entiere de cet 
episode mythique a Finstar des statues des fron­
tons de quelques temples.
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Neanmoins, en rapportant 1’opinion d’Otfried 
Muller, Brunn estloin de l’accepter tout entiere, et 
en consequence il se refuse a croire que les statues 
portees en Armenie par Ardasches aient pu faire 
partie du butin enleve a Cresus, et suivant nous 
il ne s’est pas trompe.

Que dit en effet Moyse de Khorene? « Ardasches 
« va a 1’occident, il fait captif Cresus, roi des Ly- 
« diens. Ayant trouve en Asie les statues de bronze 
« dore d’Artemise, d’Hercule et d’Apollon, il or- 
« donne de les porter en notre pays, afin qu’elles 
« soient erigees a Armavir: quant a la statue 
« d’Hercule represente dans la force de l’age,faite 
« par Scyllis et Dipcenus de Crete, les pretres qui 
« appartenaient a la famille des Vahnouni l’ayant 
« regardee comme la figure de leur ancetre Vahakn, 
« ils 1’eleverent, apres la mort d’Ardasches, dans la 
« contree de Daron, au village nomme Achdichad, 
« qui leur appartenait. »

II resulte de ce passage que le roi d’Armenie 
Ardasches ΓΓ fit prisonnier Cresus, roi de Lydie, 
et qu’ayant trouve en Asie les statues en bronze 
dore de Diane, d’Hercule et d’Apollon, il les 
envoya en Armenie pour les eriger a Armavir. Or 
a quelle epoque vivait Ardasches ou Artaxes Ier? 
De l’annee 114 a l’annee 80 avant Jesus-Christ. 
Consequemment il n’a pu faire prisonnier un 
prince ayant vecu lui-meme plusieurs siecles avant 
I’ere chretienne.

D’un autre cote, resulte-t-il des expressions 



SCULPTECnS CRETOIS. 407

employees par Moyse de Khorene que les statues 
en question appartinssent a Cresus? Non assure- 
ment; pas plus que les simulacres de Jupiter, de 
Diane, de Minerve, de Vulcain, de Venus, arra- 
ches a la Grece par le meme prince. Mais 1’histo- 
rien des Armeniens, ordinairement si credule 
en rapportant fidelement ce que les ecrivains 
grecs avaient dit concernant Ardasches, semble 
regarder lui-meme ce qu’il avance comme une 
fable; il n’ignorait pas que Cyrus avait pardonne 
a Cresus, apres Γavoir condamne a perir, sans 
ajouter aucune creance a cette fable racontee par 
plusieurs ecrivains, tels que Evagoras, Camadros, 
Pflegon, il ajoute : « A moins qu’il n’ait existe 
« plusieurs Cresus, ce qui pourrait expliquer 
« tout. »

Un de nos anciens confreres a publie en 1864 
une histoire de la sculpture grecque avant Phi­
dias, accompagnee de planches tres-mediocres. 
Cette histoire a ete reimprimee sans aucun chan- 
gement en 1870; consequemment nous devons 
croire que 1’auteur regardait comme incontes­
table ce qu’il a pu dire des sculpteurs cretois. 
Dipoenus et Scyllis furent, suivant lui, pour la 
sculpture en marbre ce que Dedale avait ete pour 
la sculpture en bois. Le marbre qu’ils employaient 
etait le marbre de Paros, a I’exemple des sculp­
teurs de Chio, et, ce qui est digne d’etre note, 
ajoute-t-il, c’est que les Cretois avaient etabli des 
colonies dans les deux iles de Paros et de Chio.
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Tons deux vivaient avant Cyrus, vers la 50° 
Olympiade; car Cyrus, parmi le butin enleve 
de Sardes, einporta une statue d’Hercule que ces 
deux artistes avaient faite pour Cresus. Ainsi, ce 
roi eclaire autant que magnifique avait demande 
des oeuvres d’art a la Crete, aussi bien qu’a Sa­
mos et a I’lonie. Seulement, comme le royaume 
de Lydie fut detruit trente-cinq ans plus tard par 
Cyrus, on ne peut decider si la 50e Olympiade 
marque 1’epoque de la naissance des deux artistes 
ou celle de leur notoriete.

M. Beule ne nous apprend pas sur quelle auto- 
rite il s’est fonde pour avancer que Cresus avait 
enleve une statue d’Hercule sortie des mains des 
deux artistes cretois et qu’ils avaient executee a 
la demande de ce prince ; mais comme ce fait ne 
se trouve mentionne que par Moyse de Khorene, 
l’auteur de la Sculpture grecque avant Phidias 
n’aurait du l’admettre qu’avec certaines reserves, 
et surtout apres avoir avoue qu’il avait emprunte le 
fait en question au savant archeologue de Goettin- 
gue. Au surplus, M. Beule affirme beaucoup plus 
qu’il ne prouve; le plus souvent, sous sa plume 
convaincue, les conjectures deviennent des faits 
incontestables. Si Dipoenus et Scyllis sont venus a 
Sicyone, comme l’avance Pline, c’est qu’ils y 
avaient ete appeles de Crete pour y executer des 
statues commandees par les Sicyoniens, seduits 
comme Cresus par la reputation de ces artistes. 
Les statues etaient commandees et payees par 
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1’etat : doncc’etait un travail d’une grande impor­
tance. S’ils quittent Sicyone pour se refugier en 
Etolie, c’est qu’ils avaient ete persecutes par 
leurs rivaux, c’est-a-dire par les artistes sicyo- 
niens, qui fa^onnaient les metaux et devaient 
considerer avec envie ces etrangers, qui savaient 
travailler cette belle pierre blanche qui n’avait pas 
de nom dans la langue grecque et que l’on faisait 
venir de Paros ; mais les statues enlevees au roi 
Cresus, et notamment celle d’Hercule, etaient en 
bronze dore, au dire de Moyse de Khorene, et 
Pline ne dit nulle part que les quatre statues de 
divinites executees a Sicyone fussent en marbre. 
Comment concilier cela? Sans plus de gene, 
M. Beule attribue une erreur geographique a Pline 
en lui reprochant d’avoir pretendu que Dipoenus 
et Scyllis resterent longtemps en Etolie; c’etait 
en Acarnanie qu’il aurait du dire, car la ville 
d’Ambracie, qui etait remplie des oeuvres des 
deux Cretois, etait precisement situee en Acar­
nanie.

M. Beule, apres avoir parle du rappel des deux 
artistes a Sicyone, ou ils furent regus avec de 
grands honneurs et combles de presents, et qu’ils 
ne quitterent qu’apres avoir termine les quatre 
statues qu’ils avaient ebauchees durant leur pre­
mier sejour, Apollon, Diane, Hercule, Minerve, 
ajoute que ces simulacres formant un seul groupe 
representaient la fameuse dispute du trepied, si 
chere aux villes doriennes. 0. Muller avait ete le 
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premier a emettre la meme idee qui ne repose pas 
sur un fondement serieux ; mais M. Beule ncan- 
moins croirait plus volontiers que les quatre sta­
tues dont il parle etaient isolees et destinees a 
divers sanctuaires de Sicyone; il n’est pas eloigne 
d’admettre qu’elles avaient eteportees a Rome, car 
Pausanias ne les trouva plus a Sicyone... D’un 
autre cote, Clement d’Alexandrie ayant attribue 
aux memes sculpteurs une statue de Diane en 
bois, M. Beule en conclut qu’ils avaient du au tra­
vail du bois auquel ils s’etaient longtemps livres, 
comme les statuaires de Chio, le nom d’eleves de 
Dedale, bien que plusieurs siecles les separassent 
des temps fabuleux oil l’on pla^ait Dedale. Sui- 
vant lui, les artistes cretois avaient donne a 
leurs oeuvres un caractere archaique, embarrasse, 
roide, et lorsqu’ils faconnaient le marbre le me- 
rite d’execution devait etre contestable. Mais 
comme 1’auteur de la Sculpture avant Phidias 
admet que les statues de divinites executees a 
Sicyone ont ete transportees a Rome, il se met en 
contradiction avec lui-meme lorsqu’il pretend que 
les Romains n’avaient qu’un gout tres-modere 
pour les oeuvres des deux statuaires.

Pline a deja ete corrige par M. Beule, pour 
avoir pris 1’Etolie pour l’Acarnanie, mais une 
seconde fois notre ancien confrere le gourmande 
pour avoir dit que les deux villes de Cleone et 
d’Argos, peu eloignees de Sicyone, etaient rem- 
plies des oeuvres des vieux maitres cretois, car 
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M. Beule n’a trouve a Cleone qu’une Minerve et 
dans Argos six statues placees dans le temple des 
Dioscures et formant un ensemble : Castor et Pol­
lux, tenant chacun un cheval, Hilaira et Phoebe 
leurs femmes, Anaxidis et Mnasinous leurs fils; ces 
figures etaient en bois d’ebene avec quelques par­
ties en ivoire. Mais il nous semble que 1’idee 
d’avoir groupe six personnages differents et en 
outre d’avoir employe des matieres aussi precieuses 
que 1’ebene et 1’ivoire, peu communes, si ce n’est 
mime inconnues en Grece, semble annoncer que 
les maitres cretois etaient inities a tous les secrets, 
a toutes les ressources de leur art.

Poursuivant Fenumeration des oeuvres d’art 
sorties de 1’atelier de Dipoenus et de Scyllis, 
le meme archeologue parle d’une statue d’Hercule 
que les Tirynthiens leur avaient demandee, et 
la troisieme qu’ils eussent executee; en ajoutant 
qu’ils se copiaient volontiers eux-memes, car ils 
avaient egalement repete Minerve a plusieurs 
reprises.

Enfin, pour terminer son histoire chimerique, 
ou a peu pres, des maitres cretois, M. Beule acon- 
sacre quelques lignes au moine Cedrenus, dont, 
dit-il, les inepties sont nombreuses en matiere 
d’art. Ce moine, comme nous 1’avonsvu, a raconte 
qu’on admirait au palais de Lausus, a Constanti­
nople, une Minerve en emeraude haute de quatre 
coudees, c’est-a-dire de six pieds, oeuvre de Dipoe­
nus et de Scyllis, et qui avail ete envoyee au tyran 
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de Lindos Cleobule par Sesostris, roi d’Egypte. 
M. Beule pense que le moine en question avail 
mal compris le mot lychnite par lequel on desi- 
gnait une certaine qualite de marbre de Paros, et 
pense a tort qu’il s’agissait d’une pierre precieuse, 
emeraude ou autre, tandis que la statue en ques­
tion etait en marbre blanc. Elle avait ete com- 
mandee par le tyran Cleobule, un des sept sages, 
et plus tard enlevee de Lindos, cite dorienne de 
File de Rhodes.

Je ne veux pas continuer plus longtemps 1’ana­
lyse de ce que le m&me savant a dit des deux maitres 
cretois qui, suivant lui, auraient exerce sur l’art 
de la Grece continentale une influence salutaire et 
introduit 1’usage du marbre, cette admirable ma- 
tiere dont l’art moderne se montre si epris. Pline 
s’etait contente de dire qu’ils s’etaient rendus 
celebres par la perfection avec laquelle ils le tail- 
laient, sans cependant avoir ete les premiers a le 
faire.

J. Overbeck, dans l’ouvrage suivant: Die anti- 
ken schriftquellen zur Geschichte der bildenden 
kunste bei den Griechen, Leipzig, 1868, s’est 
contente de placer les deux artistes cretois en 
regard de la 50® Olympiade.

Urlichs, dans un programme publie en 1871 a 
Wurtzburg, dont le titre porte : Commencements 
de 1’histoire des artistes grecs, et que je ne con- 
nais malheureusement que par la critique qu’en a 
faite Brunn dans les comptes-rendus de l’acade-
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mie des sciences de Munich, est d’avis que les 
deux Cretois ne devaient pas avoir moins de vingt- 
cinq ans lorsqu’ils quitterent la Crete et qu’ils 
n’ont pu arriver a Sicyone que vers la 55® Olym- 
piade, tandis que Brunn admet de son cote que 
Dipoenus et Scyllis avaient environ vingt-neuf ans 
lorsque Cyrus monta sur le trone.

Ulrichs est egalement persuade que ces memes 
artistes avaient travaille le marbre avant de quit­
ter la Crete; que, du reste, leur sejour a Sicyone 
fut d’environ quatre ans et qu’ils abandonnerent 
cette ville pour Ambracie vers la 56® Olympiade. 
Suivant lui, dans cette nouvelle residence, Dipoe­
nus et Scyllis compterent au nombre de leurs 
eleves Polystratos, auteur d’une statue de Pha- 
laride, lequel tres-vraisemblablement a du mourir 
un peu plus tard, la premiere annee de la 
57® Olympiade.

Enfin Ulrichs rejette entierement le temoignage 
de Moyse de Khorene dont Brunn, dans la critique 
assez amere qu’il a faite du travail de son compa- 
triote, croit devoir prendre la defense, en observant 
que s’il regne une obscurite tres-grande dans le recit 
de 1’historien armenien, il n’en resulte pas moins, 
des termes dont il se sert, que la statue d’Hercule 
etait 1’oeuvre commune des deux sculpteurs cretois, 
car le lieu dont ils etaient originaires se trouve 
expressement mentionne par Moyse de Khorene. 
La reputation des monies artistes etait trop peu 
repandue dans l’antiquite pour qu’on put leur 

8
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attribuer legerement des oeuvres qui n’etaient pas 
sorties de leurs mains, comme cela est arrive a 
plusieurs reprises a Phidias, auquel on a donne 
des statues qu’il n’avait pas faites, dans 1’idee 
de leur donner une valeur qu’elles n’auraient 
pas eue sans cela. Rien n’empeche de eroire qu’au 
bas du simulacre d’Hercule on ne Iut les noms de 
Dipoenus et de Scyllis.

De tous les temoignages que nous avons cites 
dans le paragraphe actuel et qui emanent des 
archeologues les plus eminents de notre epoque, 
il resulte qu’ils s’accordent a peu pres unanime- 
ment pour fixer a la 50° Olympiade le moment oil 
les deux sculpteurs cretois ont fleuri. Dans le para­
graphe qui va suivre, nous allons passer a Γexa­
men d’une derniere et tres-importante question, 
celle de savoir s’il nous est possible de reconnaitre 
parmi les monuments figures venus jusqu’a nous 
les caracteres principaux de 1’ancien style tels 
qu’ils se trouvent signales par les ecrivains qui en 
parlent.

§ VII.

Au moment oil nous ecrivons, un certain 
nombre d’archeologues ne se montrent que trop 
disposes a voir dans 1’art grec une imitation ser­
vile de l’art oriental, mais cela nous parait une 
erreur manifeste et d’autant plus deplorable que 
rien ne la justifie. 11 y a souvent, a des epoques
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differentes, quoique peu eloignees les unes des 
autres, des courants qui se contrarient m£me en 
matiere d’erudition; et, comme 1’a fait justement 
observer Raoul Rochette, la science archeologique 
a, comme toutes les opinions humaines, ses vicis­
situdes, ses retours et ses acces d’humeur et de 
caprice. Cette science a meme, qui le croirait? ses 
objets de mode et de fantaisie; on revient a des 
opinions abandonnees depuis longtemps, pour 
s’en eloigner ensuite; on eleve des systemes nou- 
veaux sur des ruines anciennes et on les construit 
avec les materiaux de systemes precedemment 
adoptes, sauf a les combattre plus tard avec une 
precipitation egale a celle avec laquelle on les 
avait soutenus, sans s’inquieter du resultat qu’on 
obtient ainsi. Or, en quoi consiste ce resultat? II 
sert a ebranler ce qui paraissait solide et a re- 
mettre en doute des choses generalement ad- 
mises.

Depuis la fin du xvme siecle et principalement 
depuis 1’immortel ouvrage de Winckelmann, qui 
a merite a coup sur d’etre appele le reformateur 
de la science archeologique, malgre les erreurs 
qu’il a pu commettre, on a agitc la question de 
savoir si c’etait a la douceur du climat de la Grece, 
a la clarte du soleil qui 1’inondait, a la purete de 
Fair que ses habitants y respiraient, aux libertes 
politiques dont ceux-ci jouissaient, aux richesses 
qu’ils avaient amassees, aux avantages de la paix 
qu’ils avaient su assez longtemps conserver, mais 



116 DIPOENOS ΕΤ SCTLLIS,

surtout a leurs institutions religieuses, si nom- 
breuses et si libres en meme temps, qu’il fallait 
attribuer 1’essor du genie des arts dans une partie 
de 1’Europe, qui nous parait bien petite aujour- 
d’hui, mais dont le nom est reste populaire et 
respecte dans toutes les parties du monde civilise.

Tour a tour et presque en meme temps, on a 
cherche a prouver que le climat de la Grece n’etait 
pas aussi beau qu’on etait tente de le croire; que 
son sol etait plutot ingrat que fecond, et que 
cependant c’etaient precisement les parties les 
moins fertiles de la meme contree qui avaient 
produit les artistes le plus en renom. D’un autre 
cote, quelques archeologues ont reussi a demon- 
trer que les principes de la liberte politique n’ont 
pas toujours ete respectes dans toutes les pro­
vinces du m6me pays, que les douceurs de la paix 
elle-meme y avaient ete tres-souvent troublees, et 
enfin que les richesses de la Grece etaient loin 
d’etre importantes. N’eut-il pas ete plus simple 
de reconnaitre que les Grecs appartenaient a une 
race douee de facultes eminentes sous plusieurs 
rapports, que cette race, malgre tant de malheurs, 
apres un long esclavage si peu merite, conserve 
encore aujourd’hui quelques-unes des qualites qui 
Font toujours distinguee?

Les Grecs, dans l’antiquite, possedaient non- 
seulement le genie des arts qui sait creer, mais 
en meme temps le genie qui donne les moyens de 
les pratiquer heureusement. Aujourd’hui, nous 
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avons de la peine a concevoir et a comprendre 
comment, vers la 80® olympiade, c’est-a-dire a 
une distance d’un pen plus d’un siecle de 1’epoque 
ou florissaient les artistes cretois Dipoenus et 
Scyllis, Phidias et ses 0mules ont pu enfanter de 
nombreux chefs-d’oeuvre r0unissant la grandeur, 
la majeste, la gravite, 1’ampleur, la magnificence, 
qualites si rarement reunies dans les productions 
sorties du meme ciseau. Les Grecs au surplus 
pouvaient juger mieux que nous de leur merite, 
puisqu’ils avaient sous les yeux les oeuvres de ces 
immortels artistes, tandis que, pour Ies apprecier 
a notre tour, nous devons nous contenter de la 
vue de quelques statues de marbre arrachees par 
la violence aux monuments pour lesquels elles 
avaient ete faites.

Neanmoins, il faut bien reconnaitre que si 
Phidias a cree les images des divinites, ce sont Ies 
poesies homeriques qui ont inspire le sculpteur, 
et que celles-ci, en supposant meme qu’Homere 
n’en serait pas l’auteur, n’ont pas a coup sur ete 
imitees des compositions epiques de 1’Inde ou de 
i’Egypte.

En consultant, d’un autre cote, la chronologie 
de l’art grec avant et depuis Phidias, on observe 
en premier lieu que les oeuvres des Dedalides ont 
0te precedees par Homere et par Hesiode, et 
qu’entre les marbres attribues aux sculpteurs 
cretois Dipoenus et Scyllis et la representation 
des drames d’Eschyle et de Sophocle, il n’existe 
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qu’une difference de vingt-sept olympiades. Con­
tinuant la meme etude, nous voyons qu’Euripide 
se trouve etre le contemporain du sculpteur Ona- 
tas, comme Phydias 1’avait ete d’Herodote et de 
Pindare, auxquels succederent, tres-peu d’annees 
apres, Thucydide, Platon, Xenophon, Aristote, 
en meme temps que le grand sculpteur athenien 
se trouva remplace par Myron, Polyclete, Scopas 
et Lysippe.

Apres tant d’immortelles productions ecloses 
sur une terre en realite si pauvre, on pourrait 
croire le genie grec epuise, comme les champs 
longtemps ensemences ; loin de la, il se renou- 
velle, et, malgre la perte des libertes publiques 
de ce pays merveilleux, malgre la ruine de ses 
institutions civiles et religieuses, au premier siecle 
de notreere, sous Titus, plusieurs centaines d’annees 
apres Phidias, un artiste se rencontre, capable de 
sculpter le groupe du Laocoon, ou l’art triomphe 
habilement des nombreuses difficultes qu’il avait 
a vaincre pour representer un sujet qui semblait 
uniquement devolu a la poesie dont il s’est 
inspire en realite et de maniere a lutter avec 
elle.

Actuellement nous nous voyons obliges de re- 
connaitre d’autres causes que celles indiquees 
jusqu’ici comme ayant puissamment contribue a 
la marche progressive de l’art grec qui, pendant 
plusieurs siecles, a su se rajeunir en sacrifiant 
tour a tour la majeste a la grace et la grace au
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pathetique, sans cependant faire oublier Phidias, 
et peut-etre meme sans le surpasser.

Les causes secondaires du developpement suc- 
cessif des arts plastiques en Grece, ou les trouve- 
rait-on si l’on ne consentait pas a avouer haute- 
ment que le genie de ses habitants n’a puise qu’en 
lui-meme les inspirations qui le font admirer? et 
cela malgre la perte de la plus grande partie des 
chefs-d’oeuvre qu’ils avaient enfantes et que nous 
sommes trop heureux nous-memes de reproduire 
d’apres les quelques copies que le temps a res- 
pectees.

Mais ces causes secondaires elles-m&nes, quelles 
sont-elles? Suivant moi, elles consistent dans la 
noblesse de la figure, la proportion de toutes 
les parties du corps des Grecs, la force de la 
constitution physique, mais principalement dans 
1’amour enthousiaste que la beaut0 exercait sur le 
peuple tout entier. A cela il convient d’ajouter 
des croyances religieuses si poetiques par elles- 
memes que les chretiens, qui ont condamne le plus 
severement les auteurs de ces croyances qu’ils 
connaissaient mal, ont emprunte a leurs livres 
les images les plus gracieuses des compositions 
et des tableaux de leurs poetes et de leurs peintres.

La religion grecque accueillait volontiers les 
divinites etrangeres avec lesquelles elle aimait a 
confondre les siennes ; elle multipliait les cere­
monies publiques telles que les processions, les 
fetes, les jeux que la pantomime, la danse, la mu- 
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sique animaient; elle fournissait ainsi aux artistes 
mille sujets varies, propres a etre reproduits sur 
le marbre comme sur la toile. D’un autre cote, 
les lois politiques, intimement liees aux croyances 
religieuses, attachant une importance extreme 
aux exercices du corps, tels que la lutte, le pugi- 
lat, le palestre, la course a pied ou en char, 
accordaient des recompenses aux citoyens qui en 
sortaient vainqueurs. En effet, a partir de la 60° 
olympiade, des statues iconiques consacrerent la 
memoire de ceux qui avaient triomphe de leurs 
rivaux, et les auteurs de ces images etaient obli­
ges non-seulement de representer les traits du 
visage des vainqueurs, mais jusqu’aux attitudes 
qui leur etaient familieres. Les moeurs dictent 
ordinairement les lois d’un peuple, mais les lois 
a leur tour servent a conserver les moeurs qui les 
ont inspirees; or, les Grecs ne voyant rien au- 
dessus de la beaute des formes du corps humain, 
la conformation exterieure leur faisait presager 
les qualites morales de celui auquel ce corps 
servait d’enveloppe ; ce qui peut servir a nous 
expliquer comment et pourquoi ils ont desire 
imiter fidelement, mais toutefois en les enoblis- 
sant, les traits de la figure humaine, comme le 
veritable miroir ou Fame se trouvait reflechie.

Certes les idees que les Grecs se faisaient de 
1’homme, qu’ils associaient volontiers a Petre di­
vin, sont non-seulement loin des notres, mais 
elles differaient encore plus de celles des popula­
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tions asiatiques qui leur etaient connues et aux- 
quelles ils ont pu faire quelques emprunts pas- 
sagers sous le rapport de l’art, a coup sur beau- 
coup moins considerables qu’on ne serait tente 
de Ie croire.

Aussi, pour notre compte, nous n’hesitons pas 
a revoquer en doute et peut-etre meme a rejeter 
entierement 1’opinion des archeologues qui n’he- 
sitent pas a croire que les Grecs ont copie, et copie 
meme servilement, les oeuvres d’art des peuples 
etrangers que le commerce leur avait fait con- 
naitre.

Nous ne devons pas oublier que, comme l’a dit 
Platon, les Grecs ont non-seulement perfectionne 
tout ce qu’ils ont regu des barbares, mais qu’ils 
ont fait subir une metamorphose complete aux 
representations figurees des plantes, des animaux 
et de l’homme lui-meme, telles qu’ils avaient pu 
les observer dans les productions des artisans 
asiatiques, par exemple les idoles, les vases, les 
armes et autres objets semblables. Dans les sta­
tues egyptiennes oil le corps humain se trouve 
associe a celui d’un animal, on voit presque tou- 
jours la tete d’une bete surmonter le corps 
humain, ce qui ne se rencontre presque jamais 
dans les oeuvres de l’art grec, ού l’homme com- 
mande meme quand son corps se trouve associe 
a celui des animaux. En consequence, nous n’he­
sitons pas a dire que si les Grecs ont recu de 
1’Asie quelques productions, et principalement 
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les matieres premieres que le sol de la Grece ne 
produisait pas ou qu’il ne produisait qu’en tres- 
minime quantite, telles que 1’ebene, 1’ivoire, 
1’ambre, les pierres precieuses, For, l’argent, ils 
ne lui ont pris que des outils, tout au plus des 
procedes manuels qu’ils n’ont pas tarde a surpas- 
ser. Ges outils, ces procddes ont du etre apportes 
en Grece par des artisans etrangers ayant quitte 
leur pays natal pour des causes qui nous sont 
inconnues. En verite, je suis tente de recon- 
naitre les artisans dans les Cyclopes, Gastero- 
cheirs, Engasterocheirs, venus de la Lycie, les 
Dactyles, Δάκτυλοι, Ίδαϊοι, les Telchines, les He- 
liades, qui devaient passer aux yeux de la poste- 
rite pour des devins et des sorciers, ou tout au 
moins pour des etres surnaturels. C’est avec 
toute reserve que je fais ce rapprochement, quoi- 
qu’il me paraisse cependant assez fonde, n’igno- 
rant pas que les Telchines, les Heliades et les 
Cyclopes ont ete regardes comme representant 
les feux du ciel et les eruptions volcaniques.

Dans les poesies homeriques, ou le merveilleux 
se trouve mele a la realite, et ou tres-probable- 
ment deux civilisations differentes se trouvent 
confondues, les oeuvres d’art les plus extraordi- 
naires sont attribuees a Vulcain et se trouvent 
rapprochees d’oeuvres plus reelles, les armes 
notamment que portent les combattants. Mais 
les commencements des arts n’ont-ils pas du etre 
partout les memes? De simples ouvriers dont 
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1’histoire n’a pas enregistre les noms dans ses 
annales, commencent par donner a la matiere 
brute, qu’ils trouvent en abondance autour d’eux, 
une forme quelconque et sans doute en rapport 
avec les besoins du moment; ces ouvriers resol­
vent plus tard des noms particuliers, tires de 
leurs oeuvres ou de leur habilete manuelle; ils ne 
tardent pas a former de puissantes corporations, 
lesquelles continuent et perpetuent les families 
auxquelles ces artisans appartenaient, exercant le 
metier de leurs peres dans des localites diffe- 
rentes. Au midi comme au nord, l’art est rest0 
longtemps collectif, c’est-a-dire impersonnel; en 
Egypte, par exemple, on chercherait vainement 
a trouver le nom d’un artiste inscrit sur les 
monuments de ce pays, et cependant il a existe 
sur la terre des Pharaons des epoques ou le style 
de la sculpture s’est modifie assez sensiblement 
pour que les differences en soient sensibles 
aux yeux des modernes. Nolle part on ne peut 
retrouver quelque chose du souffle de celui qui 
a execute les statues egyptiennes que nous admi- 
rons aujourd’hui. Mais n’en a-t-il pas ete ainsi 
dans les premiers siecles du christianisme, ou 
l’art antique a fini par subir 1’influence des idees 
des nouvelles opinions religieuses?

Il serait facile aujourd’hui de reconnaitre cette 
influence, apres tant de siecles, dans certaines 
images toujours reproduites et qu’on a cru pou- 
voir attribuer a des personnages pieux dans les 
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legendes si repandues et si populaires parmi les 
adeptes de la religion chretienne, mais nous ne 
savons rien et nous ne pouvons rien dire de 
ceux qui, les premiers, ont trace ces images.

Au moment ou nous ecrivons, beaucoup de 
personnes sont disposees a admettre que 1’homme 
troglodytique, qui n’avait a sa disposition que 
des instruments grossiers en pierre ou en os, a 
su representer fidelement les animaux qu’il avait 
su s’attacher et employer a ses besoins; qu’il 
s’est montre capable de tracer a la pointe, sur 
des os a peine degrossis, des rennes et des che- 
vaux, sans avoir eu de maitre qui lui ait enseigne 
le dessin. Mais si ce fait rare et curieux a pu se 
produire avant 1’existence des societes humaines 
et comme aux premieres lueurs de la civilisation, 
comment nous refuser a croire que la Grece, qui 
comptait des poetes tels qu’Homere et Hesiode 
ou, si l’on veut, des rapsodes assez inspires pour 
inventer les poemes qui sont attribues a ces deux 
poetes et qui paraissent anterieurs a toutes les 
productions de l’art proprement dit dans le meme 
pays, tels que nous les connaissons nous-memes 
par les ecrivains grecs qui ont cru devoir en 
parler, que la Grece, dis-je, ait pu puiser dans 
son genie la force d’imiter la nature vivante ou 
morte au milieu de laquelle elle respirait?

Force n’est-il pas de reconnaitre que les Grecs, 
au lieu de se contenter de fabriquer de leurs 
mains des idoles grossieres, semblables a celles 
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que les populations asiatiques emportaient avec 
elles dans leurs peregrinations, se contenterent 
longtemps de simples pierres brutes, de betyles, 
comme la statue d’Hercule a Hyette, gros bloc non 
taille, aussi informe qu’au vieux temps, ό'ντος ούχΐ 
αγάλματος συν τέχνη, λίθου δέ αργού κατά το άρ- 
χαΐον, ou comme les celebres pierres de Phares 
adorees comme des divinites, τούτους δέ σέβουσιν 
οι Φαρεΐς έκάστω θεού τίνος όνομα έπιλέγοντες. Ces 
pierres neanmoins etaient quelquefois degrossies 
et taillees comme le Jupiter ou Ζεύς Μειλίχιος de 
Sicyone ou I’Apollon Agieus des montagnes 
d’Ambracie, tandis que chez les memes popula­
tions les aerolithes, nommes depuis διοπετής ou 
διοπετές, etaient consideres comme sacres. A peu 
pres a la meme epoque, les Pelages se conten- 
taient d’avoir pour idoles des troncs d’arbres a 
peine degrossis ou des pieux, comme les δόκανα 
qui representaient les Dioscures, comme la Mi- 
nerve de l’Acropole qu’on disait etre tombee du 
ciel, ou la statue de Mercure formee de quelques 
branches de cypres reunies.

Rien ne serait plus aise que de citer un assez 
grand nombre de fetiches semblables, sans doute 
de petite dimension, que les devots portaient avec 
eux : au dire de Pausanias, ces statues probable- 
ment tres-grossieres, faites des plus anciens 
chenes de la Beotie, au nombre de quarante, 
etaient portees solennellement dans la procession 
desDedalies dont nous avons deja ditquelquesmots.
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Mais, au fur et a mesure que l’art progressa, 
les aerolithes, les pierres brutes ou simplement 
equarries, taillees en colonne, les morceaux de 
bois furent remplaces par des pierres terminees 
par des tetes et des pieds, comrne les Hermes 
atheniens, et surtout par des statues en bois de 
peuplier, de saule, de tilleul, de cypres, de cedre, 
de chene, d’olivier, de poirier, de sycomore, de 
figuier, qui, d’abord grossierement travaillees, 
furent d’assez bonne heure peintes avec de bril- 
lantes couleurs et ensuite revetues d’habits magni- 
fiques, tisses soigneusement, semblables aux 
images de la Vierge dans les contrees meridio- 
nales de 1’Europe. Pausanias, en parcourant la 
Grece, n’a pas oublie de noter les simulacres des 
principales divinites en bois qu’il rencontrait sur 
son passage, notamment ceux d’Apollon a Egine 
ou a Thebes, de Minerve a Argos, a Platee, a 
Corinthe, de Diane a Phere, d’Esculape a Titane, 
d’Hercule, de Venus, de Bacchus a Bulis, des 
Dioscures a Sicyone, d’Hygee a Titane, des Eryn- 
nies, surnommees les venerabies, sur les bords 
du Gratis. Malheureusement, le plus souvent cet 
ecrivain, auquel nous devons presque tout ce que 
nous savons sur les productions des debuts des 
arts en Grece, se contente de caracteriser le 
style de ces images de la divinite par les mots 
Ξόανα αρχαία, mais sans parler des artistes qui 
les ont executees, et tout semble nous autoriser 
a supposer que, lorsqu’il ajoute que quelques
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unes etaient attribuees a Dedale, c’est qu’elles 
etaient executees dans un style deja moins ancien, 
style qui, rappelant 1’ecole des Dedalites, carac- 
terisait les progres accomplis par cette ecole 
personnifiee dans 1’artiste au sujet duquel tant de 
contes ont ete faits et tant de merveilles racontees.

Toutes les statues en bois que Pausanias avait 
sous les yeux ont peri ou par 1’effet des annees, 
1’humidite des lieux ou elles etaient exposees, ou 
par la carie du bois dont on s’etait servi pour les 
faire, mais sans doute plus encore par le fait de 
1’homme; tandis que des statues egyptiennes de 
pareille matiere qui, du reste, ne reprdsentent 
pas des divinites ou des personnages d’un ordre 
eleve, placees dans des conditions meilleures, 
c’est-a-dire a l’abri des causes ordinaires de des­
truction, ornent maintenant quelques musees euro­
peens ou se voient encore en Egypte. Hatons- 
nous d’observer que ces statues ont un style 
entierement different de celui des simulacres en 
pierre consacres aux divinites ou aux rois du 
meme pays. On peut citer avec eloge la figure du 
scribe accroupi du Musee du Louvre qui, suivant 
M. de Rouge, peut etre attribuee a la cinquieme 
ou a la sixieme dynastie et qui est en quelque 
sorte si parlante que I’on serait tente de la prendre 
pour un veritable portrait. Mais quelques autres 
statues egyptiennes en bois nous offrent des traits 
pleins de naivete ; elles sont ex0cutees dans 
un style realiste dont il ne serait pas possible de
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citer un seul exemple dans les oeuvres de la plas- 
tique grecque qui, a coup sur, n’a jamais cherche 
a les imiter. La plupart des archeologues qui ont 
etudie les monuments figures de l’art de 1’Egypte 
semblent s’accorder pour distinguer les oeuvres 
du premier empire de celles qui ont έΐέ exe- 
cutees sous la domination des Saites, ou l’art de 
la sculpture semble se rapprocher davantage 
de la verite de la nature. On constate les chan- 
gements que le style a pu subir dans une suite 
d’annees aussi considerable, comme les statues en 
ronde bosse executees avec des matieres assez 
rebelles au ciseau par les pretres de l’antique 
Egypte, qui formaient une corporation tres 
puissante, ou par des ouvriers sous la direction de 
ces pretres et suivant des regies fixes et invaria­
bles, signalees par Platon ; cependant, il serait 
temeraire d’affirmer qu’il ait jamais existe en 
Egypte quoi que ce soit rappelant ce que les Grecs 
ont nomme des ecoles differentes, ou de veri- 
tables artistes avaient communique aux oeuvres 
sorties de leurs mains le caractere de leur indivi- 
dualite, c’est-a-dire un style personnel, ce qui 
etablit une difference essentielle entre l’art grec 
et l’art egyptien. Nous sommes assez dispose a 
croire que cette difference a du exister entre les 
productions des populations asiatiques et celles 
de l’antique Hellade : bien plus, dans ce pays 
ou l’art a produit de si admirables choses, 
c’est a peine si nous rencontrons quelques noms
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d’artistes anterieurs a la 50° olympiade; ils 
sont au nombre de vingt tout au plus. Des 
lors, pourquoi ne pas admettre que, pendant 
plusieurs siecles, les arts en Grece ont ete prati­
ques, comme en Egypte et dans les pays voisins, 
par des families a titre hereditaire ou par des 
corporations comme les Dedalides qui fabriquaient 
les grossieres idoles promenees dans les fetes reli- 
gieuses? Le Dedale des poetes, le Dedale des 
historiens, caracterise les arts a leur debut; les 
inventions qu’ils lui attribuent, les voyages qu’ils 
lui pretent, les monuments dont ils le croient 
1’auteur montrent les progres successifs de la 
sculpture, c’est-a-dire au fur et a mesure que la 
figure humaine se detache en haut relief de la 
matiere qui a servi a la representer, comme un 
portrait sur un fond lumineux.

Jamais Pausanias ne reconnait, dans les statues 
en bois qu’il mentionne, des copies ou des imita­
tions de l’art egyptien qui n’a laisse nulle part, en 
Grece, d’ceuvres d’art ayant appartenu a 1’Egypte. 
Une seule fois cet ecrivain parle, livre IV, § 32, 
d’ouvriers egyptiens, mais il y a lieu de rejeter la 
Iccon ordinaire et de remplacer par le mot Αιγινη- 
τών le mot Αιγυπτίων, dans le passage suivant : 
τά δέ Αγάλματα τα έν τώ γυμνασίω ποιήματα έστιν 
Αιγυπτίων.

Et maintenant, si, negligeant la plupart des 
offrandes deposees dans les temples de la Grece 
avant la 50® olympiade, telles que les trepieds en 

9
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bois ou en metal, les vases, les armes et les autres 
instruments en terre et en bronze qui, sans doute, 
furent les premieres a une epoque aussi reculee, 
nous nous contentons de mentionner ici quelques 
oeuvres d’art dont la date parait a peu pres cer- 
taine, nous y trouvons la confirmation de 1’opi- 
nion que nous avons cru pouvoir adopter depuis 
longtemps, laquelle consiste a croire que Part 
grec s’est inspire de lui-meme et developpe sur 
le sol ou des circonstances favorables l’avaient 
fait germer. Les monuments auxquels nous 
faisons allusion, on les trouve decrits longuement 
par Pausanias qui les avait eus sous ses yeux; 
ils etaient sans doute assez grossierement exe­
cutes, mais ils ne representaient que des sujets 
empruntes a la mythologie grecque post-home- 
rique. Que voyons-nous, en effet, dans le coffre 
de Cypselus, en bois de cedre? des figures 
d’animaux en or et en ivoire, quelquefois gravees 
sur le bois lui-meme avec des inscriptions tracees 
en caracteres retrogrades, destinees a nommer 
les personnages principaux representes dans les 
scenes oil ils figuraient, et dont on retrouve 
d’assez nombreuses repetitions dans les vases 
grecs d’ancien style. Car il n’est pas douteux que 
les potiers grecs se contentaient de reproduire 
sur leurs poteries des sujets mythologiques, des 
compositions de la sculpture et de la peinture, 
comme dans les temps modernes les terres cuites, 
les mosaiques ont imite, et quelquefois assez fide­
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lement, les oeuvres les plus repandues de la 
peinture.

Pausanias lui-meme n’a pas ete capable de 
dechiffrer les inscriptions dont nous venons de 
parler, qui etaient diversement interpretees; il 
les attribue au poete Eumelus de Corinthe, de la 
famille des Bacchiades, qui vivait au huitieme 
siecle avant notre ere; et si quelques details de 
1’execution, la barbe de Bacchus, les ailes de 
Diane, l’absence de barbe de 1’un des Dioscures, 
les pieds de Boree termines par des queues de 
serpent, les ailes des soeurs de Meduse, etc., sem- 
blent empruntes a l’art oriental, la Grece mytho- 
logique, la Grece heroique revit tout entiere dans 
les tableaux de ce coffre celebre; rien ne trahit 
1’imitation de sujets empruntes a la civilisation 
des contrees asiatiques ; seule 1’association du 
bois, de 1’ivoire et de For la rappelle, et, comme 
la haute antiquite de ce coffre ne peut etre mise 
en doute, cela demontre que, bien des annees 
avant la 50° olympiade, les artistes grecs savaient 
deja mettre en oeuvre les matieres les plus pre- 
cieuses en les associant de la maniere la plus 
heureuse.

On peut en dire autant du trone d’Amycles, 
execute par un ouvrier de Magnesie qui se nom- 
mait Bathycles, sur lequel etait placee la figure 
d’Apollon, statue faite sans art et dans le gout 
ancien; ce trone etait de marbre : il etait orne de 
bas-reliefs; des statues soutenaient les bras du 
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siege, Ie dossier etait orne d’un chceur de danse. 
Comme les archeologues sont loin de s’accorder 
au sujet de 1’epoque ού Bathycles a vecu, il est 
difficile aujourd’hui de preciser l’annee ού une 
oeuvre d’art aussi considerable a pu etre execu- 
tee; mais si Pausanias n’a pas lui-meme pu nous 
apprendre le nom du niaitre de Bathycles et 
1’epoque ού il vivait, cependant, comme il avait 
vu le tr0ne d’Amycles, il n’a pas pu se tromper 
dans la description detaillee qu’il nous en a laissee. 
La presence seule des nombreux bas-reliefs qui 
en faisaient 1’ornement suffit a montrer que 1’art 
s’etait developpe tres-rapidement, participant 
en quelque sorte aux progres de la religion elle- 
mέme dont les mythes s’enrichissaient tous les 
jours et fournissaient ainsi de nombreux sujets 
aux artistes grecs.

La mythologie du meme peuple elle-meme ne 
devait rien a la religion des Egyptiens, a cette 
epoque reculee du moins; ce n’est que depuis la 30® 
olympiade que les Grecs ont eu des rapports avec 
1’Egypte, et dans le huitieme siecle, comme I’a dit 
tres-bien M. Maury, notre confrere, 1’Egypte de- 
meurait encore pour la Grece une contree bien 
imparfaitement connue. Mais, si c’est par les colo­
nies de la Cyrenaique, limitrophes de la terre 
des Pharaons, que les habitants de l’antique Hel- 
lade ont appris quelque chose des Egyptiens, il 
est facile d’en conclure que les Grecs, quand 
bien meme ils ne seraient pas les auteurs de 
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toutes les inventions qu’ils se plaisaient a s’attri- 
buer, de la fonte du bronze, de la fabrication de 
la poterie, du travail du marbre, de la gravure 
sur pierre fine, de la fabrication de la monnaie, 
cela ne changerait absolument rien a la these que 
nous venons de soutenir. Neanmoins, en nous 
arretant ici, nous terminerons par 1’observation 
que nous avons deja faite, c’est que, comme nous 
1’avons deja dit, d’epaisses tenebres couvrent les 
premiers temps de l’art en Grece, et que nous 
sommes impuissants a dissiper. Serons-nous plus 
heureux en examinant la question de savoir si, 
apres tant de siecles ecoules, tant de revolutions 
politiques ou religieuses, tant de causes de des­
truction naturelies ou volontaires des monuments 
qui le caracterisaient, nous pouvons nous vanter 
de posseder quelques fragments, quelques debris 
des ceuvres d’art contemporaines de Dipoenus et 
Scyllis, ou du moins executees peu d’annees 
apres la mort de ces deux artistes renommes.

Depuis le commencement de ce siecle, 1’Inde, 
1’Egypte, l’Assyrie, la Grece, 1’Etrurie nous sont 
beaucoup mieux connues et, d’un autre cote, les 
monuments figures recueillis dans ces diverses 
contrees et compares entr’eux nous permettent 
de les juger avec plus de surete. Mais, en meme 
temps que les statues colossales, trouvees sur 
1’emplacement de l’antique Ninive, ou nous 
observons des personnages dont les totes sont 
representees de face, tandis que les pieds 
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sont de profil, defaut que nous retrouvons dans 
quelques monuments de l’art grec primitif, sem- 
blent prouver que l’art, dans ses commence­
ments, procede partout de la meme maniere, 
la comparaison des oeuvres de l’art etrusque 
avec celles de l’art grec nous autorise a attribuer 
a ce dernier pays un grand nombre de monuments 
regardes trop longtemps comme propres a l’Etru- 
rie. Les artistes etrusques et les artistes grecs 
torment deux rameaux sortis du meme tronc, 
mais l’un d’eux, transplante sur un sol etranger, 
a donne des fruits differents, ce qui ne doit pas 
nous etonner; les Romains en effet ont emprunte, 
tantot a 1’Etrurie, tantot a la Grece, Ies arts qu’ils 
ont pratiques, et nous chercherions vainement 
aujourd’hui sur le sol de ce dernier pays certains 
monuments que les Romains avaient eleves dans 
toutes les provinces conquises par les armes et 
soumises a leur domination : de meme que les 
scenes des tombeaux de la Grece different essen- 
tiellement de celles des urnes funeraires de 
1’fitrurie. Le doute ici ne serait pas permis, les 
erreurs ne seraient pas excusables, mais pour- 
rait-il en 6tre de meme s’il s’agissait de deter­
miner Ie caractere des oeuvres de l’art grec 
anterieures a la 60® olympiade, cela nous parait 
fort douteux ; aussi, en reproduisant ici I’enumd- 
ration de la plupart des monuments figures 
attribues a 1’epoque ou vecurent Dipoenus et 
Scyllis, je ne le fais qu’avec les reserves neces- 
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saires, car, n’ayant pas toujours sous les yeux 
les originaux eux-memes, je dois me contenter 
trop souvent de gravures de la plupart d’entr’eux. 
En meme temps je ne veux pas oublier de faire 
observer en passant que les ecrivains de 1’anti- 
quite qui ont parle de quelques-uns ne l’ont fait 
qu’en termes tres-concis et tout a fait insuffisants.

Parmi ces monuments, plusieurs ont έίέ exe­
cutes avec 1’idee de conserver, par un sentiment 
de piete volontaire, des images longtemps vene- 
rees et qui auraient fini par disparaitre pour une 
raison ou pour une autre. Mais, comme l’a dit 
tres-bien un archeologue habile, le professeur 
Ross, auteur de 1’ Εγχειρίδιου τής Αρχαιολογίας τών 
τεχνών, ces imitations sont loin d’etre aussi nom- 
breuses qu’on pourrait ctre tente de le croire ; 
en outre, au fur et a mesure que le sol de la 
Grece sera fouille avec plus de soin et de methode, 
il est a esperer que les ceuvres de style hieratique 
augmenteront en nombre.

Je donne ici la nomenclature a peu pres com­
plete des oeuvres d’art signalees par les archeo- 
logues les plus autorises comme appartenant a la 
periode de temps ecoulee entre la 1r® et la 60® 
olympiade, c’est-a-dire de l’annee 777 a l’annee 
509 avant notre ere.

BRONZES.

1. Une statuette de Pallas, trouvee dans I’acro- 
pole d’Athenes. Kunstblat. 1836, n. 42.
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2. Une statuette d’Amphiaros, appurtenant au 
musee de 1’Universite de Tubingue. Gruneisen, 
die altgriechische Bronze des Tuxschen Cabinets in 
Tuebingen.

3. Une statuette appurtenant au British Mu­
seum.

4. Une statuette du Musee Nani, avec 1’inscrip- 
tion Πολυκράτης άνέθηκε. Cor. I. C. I, n. 6. 
Thiersch, p. 265.

5. Une statuette d’Apollon, avec I’inseription 
ΑΘΑΝΙΑΙ ΔΕΚΑΤΑΝ. M. I. d. I. Arch. 1, 58. 59. 
Ann. VI, tav. D. E. p. 198-225.

6. Une statuette d’Apollon, trouvee a Locres, 
en Italic. Buc de Luynes, Ann. d. Inst., II, p. 12. 
M. I. d. I. Arch., I, pl. 15.

7. Une statuette de Centaure, trouvee dans 
1’acropole d’Athenes, avec des pieds d’homme 
par devant et des pieds de cheval par derriere. 
Kunstblatt, 1836, n. 24.

8. Un disque en bronze, trouve dans File 
d’Egine, sur lequel sont representes deux Pen- 
tathles. Wolff, Ann. d. Inst., IV. d. I. B., p. 75.

9. Un cerf dechire par deux lions, graffito de­
ceit par Gerard dans ses Antiken Bildwerken. 
Fernerer Text, p. 318, pl. 80.

10. Une statuette d’Ulysse, trouvee a Ithaque. 
Le heros est represente assis, tandis qu’une esclave 
lui lave les pieds. Collection Oppermann.

11. Les jeunes filies atheniennes qui se trouvent 
figurees et decrites dans le tome II du Musee 
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Borbonico, pl. 4-7 : elles rappellent par leurs 
proportions la Vesta du palais Giustiniani.

Les fouilles recemment pratiquees a Dodone, 
sur I’emplacement du temple de Jupiter, par 
M. Carapanos, ont amene la decouverte d’une 
assez grande quantite de monuments figures, 
d’une tres-belle conservation, aussi remarquables 
par la beaute du bronze qui a servi a les faire 
que par 1’interet des sujets qui s’y voient repre- 
sentes. Ils ont fait recemment 1’objet d’une 
publication remarquable, oil des figures genera- 
lement fideles sont accompagnees d’un texte 
savant, du a quelques-uns de nos confreres, 
MM. Egger, Heuzey, Rayer et de Witte. Parmi 
les bronzes decrits par ce dernier, nous croyons 
devoir signaler :

Un Satyre ithyphallique, a pieds et a queue de 
cheval, represente dansant, le plus important des 
bronzes qui ont ete trouves a Dodone et qui 
peut etre regarde comme du septieme siecle 
avant notre ere.

Une Auletria jouant de la double flute, dont la 
coiffure est tres-curieuse.

Un personnage royal (Pelops?) represente assis 
et dont les cheveux nattes descendent par der­
riere sur les epaules.

Une Atalante courant, d’une admirable conser­
vation, et dont les cheveux tombent egalement 
en tresse sur les epaules.

Un jeune cavalier, avec les cheveux longs et 
tresses retombant sur le dos.
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Une Pallas vetue d’une tunique sans manches 
et de 1’hegide.

Un Apollon debout et a peu pres nu, avec les 
cheveux longs et tresses retombant sur le cou.

Deux autres statuettes du meme dieu repre- 
sente nu egalement, avec les cheveux tresses 
retombant sur le dos.

Un ephebe a cheval.
Une divinite marine, moitie homme moitie 

poisson.
Toutes ces statuettes remontent au sixieme, 

peut-etre mέme au septieme siecle avant notre ere.
Nous croyons devoir encore mentionner ici une 

plaque en bronze provenant des memes fouilles, 
a cause du sujet qu’elle represente : la dispute 
d’Apollon et d’Hercule pour le trepied de 
Delphes, quoiqu’elle soit moins ancienne que les 
monuments figures dont nous venons de parler ; 
et une autre plaque sur laquelle on voit un sphinx 
male accroupi, d’un travail tres-ancien.

Cette precieuse decouverte demontre que de 
tres-bonne heure, c’est-a-dire vers la 23° olym- 
piade, les Grecs savaient travailler le bronze de la 
maniere la plus heureuse, car tous les monuments 
trouves a Dodone appartiennent a 1’art helle- 
nique.

MARBRES.

Statues.

1. Apollon Musagete, connu longtemps sous le 
nom de Muse Barberini.
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2. Torse de la Minerve de la villa Albani.
3. La Pallas du Musee de Dresde, precedem- 

ment au palais Chigi. Weicker, Musee de Bonn, 
1841, in-80.

4. La Pallas du Musee d’Herculanum, peinte et 
doree. Musee Borbonico, tome II.

5. Trois statues de la meme deesse trouvees 
dans l’acropole d’Athenes, toutes trois represen­
tees assises, malheureusement elles etaient pri- 
vees de leurs tetes au moment ou elles ont ete 
decouvertes. Boss., p. 151.

6. La Diane trouvee a Pompei.
7. La Pallas en marbre pentelique de Modene.
8. L’Apollon Pythien trouve dans le temple de 

Mars a Thera ; les bras de cette statue sont colles 
contre le corps. Boss. Inselr., I, p. 81. Kugler, I, 
p. 122.

9. Une statue d’Apollon, trouvee dans les fouilles 
du theatre de Bacchus a Athenes. Gonze, Beitraege, 
planches 3-8.

10. Les Marbres d’Egine tant de fois deceits.
11. Le groupe de Castor et Pollux, du Musee 

du Louvre. A mon avis, ce groupe ne peut pas 
remonter a une epoque aussi ancienne.

12. Deux statues representant Penelope, qui 
font partie du Musee du Vatican; elles ont ete 
1’objet d’un excellent travail de Thurich publie en 
1829.

13. Les statues assises de Milet; malheureuse- 
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ment elles ont ete trouvees privees de leur tete. 
Ion. Antiq., tome I.

14. La Minerve d’Heraclee. Millingen, Un. Mon. 
Ser., I, pl. 7, p. 13.

15. Latite d’un athlete, appartenantaM. Rayer, 
trouvee a Athenes. Dans le memoire que vient 
de publier au sujet de cette tete cet archeologue, 
aussi zele qu’instruit, il ne craint pas de la faire 
remonter au sixieme siecle avant Fere chretienne, 
c’est-a-dire au moment ou commengait, sous Fin- 
fluence du samien Theodore, du chiote Boupalos, 
du magnesien Bathycles et des cretois Dipoenus, 
Scyllis et Aristocles, le merveilleux essor de la 
statuaire dans la Grece orientale et dans le Pelo­
ponnese. Suivant M. Rayer, cette tete appar- 
tiendrait a Γecole attique, ecole que distinguaient 
ses tendances particulieres, ses procedes et ses 
merites originaux : cette assertion ne nous parait 
pas devoir etre acceptee sans reserve, car nous 
sommes d’avis qu’Athenes a pu posseder des 
artistes habiles a une epoque tres-reculee, mais 
nous doutons qu’ils aient pu constituer une ecole 
proprement dite, avec le sens que nous attachons 
aujourd’hui a ce mot.

BAS-RELIEFS.

1. L’autel du Musee de Dresde.
2. Le bas-relief du Musee du Louvre, represen­

tant Agamemnon, Epeus et Thallybus, trouve 
dans File de Samothrace, Fancienne Dardanie. 
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G’est incontestablement un des plus anciens monu­
ments de l’art grec. Millingen, Un. Mon. Ser., II, 
pl. 1. Ottfried Muller, Amalthea, t. III, p. 35.

3. L’education de Bacchus, bas-relief de la villa 
Albani.

4. Le cippe du Musee du Capitole, representant 
Hermes, Apollon et Artemis.

5. Le puteal ou margelle de puits avec les douze 
grands dieux du Musee du Capitole.

6. La base du candelabre de la villa Borghese, 
maintenant au Louvre, representant les douze 
grands dieux, les Graces, les Hermes, les Illy- 
thies. Mus. Cap., IV, pl. 22.

Kugler, dans son Manuel de 1’histoire de l’art, 
tome Ier, p. 126, n’hesite pas a dire que 1’autel 
des douze dieux du Louvre, le piedestal du trepied 
de Dresde, la margelle du puits du Capitole, mo­
numents qui, sans doute, avaient ete consacres 
dans les temples anciens, ne remontent pas au- 
dela du second siecle de notre ere. Suivant lui, les 
formes du corps, les gestes, les plis des vetements 
des personnages qui y sont representes indiquent 
clairement qu’ils ont ete imites du style hieratique, 
et imites de maniere a laisser voir que le style de 
l’imitation chez les anciens etait loin d’etre servile.

Pallas assise, bas-relief trouve dans 1’eglise de 
Merenda, 1’antique Thorica. Lebas, Rev. arch., 
1844, p. 48.

Pallas de 1’acropole d’Athenes, 1’Enlevement du 
trepied d’Apollon, bas-reliefs du Musee de Dresde 
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et du palais Albani. Augustum, 5-7 ; Zoega, pl. 66.
Une mere consacrant son fils a la divinite. 

Suivant d’autres, ce bas-relief represente la nais- 
sanee de Junon; il etait autrefois connu sous le 
nom de Leucothea, dans laquelle les anciens se 
plaisaient a voir la personnification de la mer dont 
les flots sont apaises. Voy. Brunn, Ueber die soge- 
nannte Leukothea. Munchen, 1867.

La stele trouvee a Orchomene, avec 1’image du 
defunt appuye sur son baton, offrant une sauterelle 
a son chien. Dodwell, Tour, I, p. 243. R. Ro- 
chette, M. Ined., I, pl. 63, p. 249.

La stele d’Aristion, deposee au Musee d’Athenes, 
portant le nom d’Aristocles, nom qui nous est 
revele par une inscription tres-ancienne en carac- 
teres retrogrades. Cf., au sujet de cet artiste, 
Sillig, Catalogus Artificum; Thiersch, Ueber die 
Epochen der bildenden Kunst; Boeck, Corp. Ins. 
grzec., I, n°23; Ross, Έγκεφίδιον, etc.

Les celebres metopes de Selinonte, si souvent 
decrites, et qui ont fourni tout recemment le sujet 
d’un travail considerable oh elles ont έΐέ 1’objet 
d’un examen nouveau. Thiersch, dans une disser­
tation qui remonte a l’annee 1829, avait essaye de 
montrer qu’elles n’ont ete executees ni avant la 40® 
olympiade, ni apres la 92e, et il avait cru devoir 
les attribuer a une epoque anterieure de quelques 
annees a peine a celle ou les sculpteurs cr6tois 
Dipoenus et Scyllis avaient acquis toute leur re- 
nommee, la durete et la secheresse du style de 
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ces sculptures ne permettant pas de les faire des- 
cendre plus bas.

Les bas-reliefs du temple d’Assos, ou les Cen- 
taures ou fabuleux habitants de la Thessalie, que 
des traditions mythologiques semblent rattacher 
a 1’Asie, occupent une place considerable au mi­
lieu des scenes guerrieres qui s’y voient repre­
sentees; les combats d’animaux, les figures fan- 
tastiques de ces bas-reliefs semblent former comme 
1’union de 1’art oriental et de l’art grec.

TERRES CUITES.

Diane hyperboreenne. 0. Muller, Monuments de 
Part antique, pl. 14.

Juno Sospita, portant encore des traces de 
peinture, conservee au Musee de Berlin. Panofka, 
Terracotten des K. Museums zu Berlin, pl. X.

Un assez grand nombre de tetes de divinites. 
Voy. Gerhard, Ann. d. Inst., IX, p. 133.

Deux bas-reliefs trouves dans File de Melos et 
representant : le premier, Persee tranchant la 
tete de MSduse; le second, Bellerophon vainqueur 
de la Ghimere. Voyez Millingen, Un. Mon. Ser., 
II, pl. 2-3.

Hecate, dont les simulacres avaient exerce le 
ciseau des plus grands sculpteurs de la Grece, 
dans le bas-relief trouve a Egine, est represents 
aupres de l’Amour. Wecker, M. I. d. 1. Arch., I, 
18; Ann., II, p. 65.
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VASES.

Si la fabrication des vases grecs, qui nous mon- 
trent tantot des zones sans figures d’aucune espece, 
et tantot des zones avec des animaux, peut 
remonter a une douzaine de siecles avant Fere 
chretienne, il nous est aujourd’hui assez difficile 
de dire a quelle epoque appartiennent ceux qui 
ont ete successivement decouverts dans File de 
Rhodes, a Egyne, a Mycene, a Athenes, tres- 
probablement de fabrication hellenique, auxquels 
on a donne le nom de vases de style asiatique. 
Les figures humaines monstrueuses, moilie 
hommes moitie poissons, les sphinx, les sirenes, 
les oiseaux a tete humaine, qu’on y observe, ont 
permis d’en former plusieurs classes tres-distinctes 
entr’elles.

M. de Witte a cru pouvoir rapprocher des 
vases de terre ou se voient des scenes mytho- 
logiques encadrees entre des zones d’animaux, 
les tapisseries et les tissus fabriques a la meme 
epoque, et quelques coupes d’argent dore ou 
d’airain, de travail oriental, conservees dans 
les musees europeens. Un archeologue allemand, 
que nous avons deja eu l’occasion de citer, a 
publie, en 1862, trois vases trouves dans File de 
Milo, qui rappellent ceux dont nous venons de 
parler et que M. de Witte regarde comme remon­
tant au septieme siecle avant notre ere, epoque 
ou Fusage s’introduisit de tracer des inscrip­
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tions grecques a cote des figures des divinites 
dans les sujets mythologiques qu’encadrent des 
ornements archaiques et des bordures d’animaux.

Notre confrere, en decrivant quelques-uns des 
vases de style oriental, auxquels on a cru pouvoir 
donner le nom de corinthiens, parce qu’on en 
avait rencontre un certain nombre a Corinthe, 
lieu ou. il existait une fabrique de poteries, a cru 
pouvoir les comparer, sous le rapport du style, 
aux compositions sculptees sur le celebre coffre 
de Cypselus, parce que les inscriptions grecques 
qu’on y lisait etaient tracees en caracteres boustro- 
phedons ou retrogrades, comme celles des vases 
corinthiens dont quelques-uns au surplus portent 
deja les noms des artistes qui les ont executes.

Les vases a peintures noires sur fond jaune ou 
rouge ont pu etre fabriques a la meme epoque 
que les vases nommes improprement corinthiens, 
neanmoins il est probable qu’on les a imites 
pendant les siecles posterieurs, comme nous 
avons vu les oeuvres d’ancien style copiees plus 
ou moins exactement par des artistes venus 
beaucoup plus tard et, sans doute, a cause du 
goto tout particulier que les Grecs avaient pour 
les monuments figures qui remontaient aux epo- 
ques les plus recukes.

Les vases a peintures noires sur fond rouge, 
jaune ou blanc, que nous possedons encore, ont 
du etre executes beaucoup plus tard que ceux 
dont nous avons parle precedemment, quoiqu’on 

40
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les ait designes sous le nom de vases d’ancien style. 
Leur etude permet de suivre les progres de la 
ceramique dans les sujets qui y sont representes, 
tels que les assemblees de divinites, les scenes oil 
Bacchus figure tres-souvent; les travaux d’Hercule 
n’y sont pas rares non plus, ce qui ne doit pas 
nous etonner, car ils figurerent de bonne heure 
sur les monuments de la sculpture grecque, et il 
est tres-vraisemblable que Ies potiers s’inspiraient 
des compositions des poetes ou des inventions 
des sculpteurs en communiquant aux dessins 
qu’ils tra^aient a la hate le caractere raide et 
severe qui caracterise les monuments de l’art 
anterieurs a la 60e olympiade.

PIERRES GRAVEES.

Quelques scarabees trouves en Grece. Voyez 
Ann. d. Inst., IX, p. 144. — Mon. de Part an­
tique, I, pl. 15. — Cette planche reproduit la 
planche I. n. b. c. de 1’Histoire de l’art de Meyer, 
ou I’on voit des figures d’animaux tirees de quel­
ques pierres gravees. Cf. les Specimens of ant. 
sculpt., p. 81.

MONNAIES.

Les monnaies d’Egine avec la tortue a l’avers 
et au revers.

Les monnaies d’Athenes avec la tete de Meduse 
et, plustard, celle de Minerve, a l’avers, la chouette 
au revers.
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Les monnaies incuses de Sybaris, de Syris, de 
Posydonie, de Pandosa, de Tarente, de Caulonia, 
de Crotone, terminent la longue nomenclature 
des oeuvres d’art de style hieratique, dans les- 
quelles il peut etre permis de chercher a re- 
trouver le style de la statuaire ou de la sculpture 
anterieures a la 60e olympiade.

Imprimerie Gouverneur, G. Daupeley a Nogent-le-Rotrou.





ERRATA.

Page 2, ligne 2, Ardasches, lisez Ardasches. (La meme 
correction doit etre effectuee partout ailleurs on ce 
nom est repete.)

— 1.42,. . .!
P. 4, 1. 2, Ars harouni, l. Arseharouni.
P. 6, 1. 6, Dicran, 1. Dikran.

— 1. 44, Pachaiarindsch, I. Pachaiarindche.
— 1. 45, bourg de la province nommee Dercian (Ter- 

cian), remplacez par bourg du canton de Terchan.
— 1. 46, Erisa, l. Eriza.
— 1. 48, Egheghiatz, 1. Eghegbiatz.
— 1. 24, Dicran, 1. Dikran.
— 1. 26, province de Daron, du Dourouperan, rempl. 

par canton de Daron qui dependait du Dourouperan.
— 1. 29, Dicran, l. Dikran.

P. 7, 1. 25, divers, l. divinites.
P. 8, 1. 4 5, Erouantaguerd, Z. Erouantagerd.

— 1. 26, Medzamor, 1. Medz Amor.
P. 42, 1. 24 , dans lesquels, rempl. par oh.
P. 4 3, 1. 8, des contrees eloignees, rempl. par si eloignees 

les unes des aulres.
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P. 43, 1. 29, Tortan, l. Thortan.

— 1. 34, Sous le nom de Parcham, 1. sous les noms 
de Parscham. Parschamin, Barchimnia.

P. 44, 1. 9, Egheghiatz, 1. Egueghiatz ou Acilicene.
— 1. 49, Egheghiatz, 1. Egueghiatz.
— 1. 24, Pakararidg, 1. Pakaiaridj.

P. 43, 1. 23, precedes, 1. precede.
P. 46,1. 42, dissolution, 1. destruction.

— 1. 26, de ce monde, I. de cette partie du monde si 
differente de la notre.

P. 47, 1. 6, etrangers, 1. etrangers qu’on y adorait.
— 1- 43, quelque lumieres, 1. quelques lumieres.

P. 48, 1. 6, Revue de 1’Orient, ajoutez octobre-novembre 
de 1’annee 4 864, p. 4 93.

— Ζευς, 1. Ζεύς.
P. 49, 1. 2, Ardaschir, l. Ardasches.

— 1. 44, εις, 1. εις.
— 1. 42, Ίανΐ, 1. Ίαυΐ ; — βασιλικόν, I. βασιλικόν.
— 1. 45, παντοδαίμονος, ajoutez παντοδαίμονος και το 

δεσποτικόν σημειον σημειον έστησαν. :
— 1. 48, 54 XI, L. II.
— 1. 28, Bakkat, districht d’Andzavadzig, 1. Bakhat, 

district d’Andsevatzi ou Andsavatsi.
P. 24, 1. 6, Mokbaschid, Z..Mokbaschde.

— 1. 42, Dir, I. Dour.
P. 22, 1 6, ονειροδεικτών, /. δνεφοδεικτών.

— 1. 49, pour lesquels, rempl. par qui ont determine 
les religieux de Venise a.

P. 23, 1. 7, Ήφαιστου λεγουμένου, 1. 'Ηφαίστου λεγομένου. 
— 1. 20, 1’idole, rempl. par cette statue.

P. 24, 1. 7,1’enlretenir; en, 7. Tentretenir en.
— 1. 46, de reconnaitre, 1. d’indiquer.
— 1. 47, Purschimnia, Parchamin ou Parcham, 

I. Parschamin, Parscham ou Barschimnia.
— 1. 30, Leroubna, 1. Leroubna ou Gheroupna.

P. 25, 1. 44, des reliques, 1. les reliques.
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P. 26, 1. 29, Eriz, l. Erez.
P. 27, 1. 5, ch. XXIV, l. IV, sect. 24.
P. 28, I. 26, qui la consideraient, rempl. par aux yeux 

desquels elle passait pour.
P. 29, 1. 20, Acdischad, 1. Achdischad.
P. 30, 1. 47, Nana, 1. Nanea.

— 1. 23, αυτοΰ, I. αύτδν.
— 1. 30, (ch. GX) ajoutez CX, § 434 de la traduction 

grecque.
P. 34, 1. 42, Nana, I. Nanea.
P. 32, 1. 7, Nana, 1. Nanea.

— 1. 42, Karki, 1. Karke.
— 1. 29, nous croyons devoir nous contenter, rempl. 

par nous nous contenterons.
P. 33, 1. 32, Karki, I. Karke.
P. 34, 1. 22, Dicran, 1. Dikran.
P. 36, 1. 42, avaient un culte semblable pour les, rempl. 

par avaient voue un culte semblable aux
P. 36, 1. 44, Dicran, I. Dikran.

— 1. 2, 49, 28, Arekhagen, 1. Arekagen.
P. 37, 1. 3, Arekhagen, 1. Arekagen.
P. 38, 1. 26, une autre, rempl. par la meme.
P. 39,1. 20, Bagavarit, 1. Bagavan.
P. 44, 1. 44, τήν, 1. τήν.

— 1. 23, apres Majan, ajoutez on peut consulter, au 
sujet du dieu Amanor, une note de M. Emin, inseree 
page 242 de 1’ouvrage cite, dans laquelle il reproche 
a M. Dulaurier d’avoir regarde ce Dieu comme celui 
de la nouvelle annee.

P. 42, 1. 27, dieux qui affectaient des formes animales et 
habitaient les vastes champs de Fair, 1. dieux qui sous 
des formes animales habitaient les vastes champs de 
Fair.

P. 43, 1. 6, Devs, I. Dev.
— 1. 44, Devs, I. Dev.
— 1. 20, 24, 29, Devs, I. Dev.
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P. 44, I. 12, 16, Katch, 1. Kadch.
— 1. 23, Katsch ou Kasch, suppr. Katsch ou.
— 1. 25, Devs, I. Dev.

P. 47, 1. 12, defigures, 1. defigurees.
P. 53, 1. 00, recueils, 1. recueils, partout.
P. 55, 1. 44, ne sont, rempl. par se composent.
P. 56, 1. 20, a de nombreux ecrivains, 1. a des ecrivains.
P. 57, 1. 20, apres cite, ajoutez que.
P. 58, 1. 24, apres ch. V du 1. Iep, ajoutez de 1’histoire 

des Armeniens.
P. 60, 1. 22, au lieu de dans des danses, 1. au milieu.
P. 67, 1. 6, Dicran, l. Dikran.
P. 69, 1. 25, scalpendo, I. sculpendo.

— 1. 26 et27, etiam nunc, I. etiamnum imperantibus.
P. 70, 1. 4, incipere, 1. inciperet.

— 1. 2, in, Hi.
— 1. 4, Deorum quorundam, suppr. quorundam.
— I. 6, artifices abierunt, 1. artifices abiere.
— 1. 7, sterilitas, 1. slerilitas.
— 1. 9, respondit, I. respondit :
— 1. 46, Cleone, 1. Cleonae.
— 1. 24, a la suite, 1. a sa suite.

P. 72, 1. 8, Gleome, l. Cleonae.
— 1. 24, comme anterieure, 1. comme ayant precede.

P. 73, 1. 44, σφας, 1. σφάς ; — Τόρτυνος, 1. Γορτυνος.
P. 74, 1. 45, καλούμενης, 1. καλούμενης.

— 1. 20, παρά, 1. παρά.
— 1. 29, des assemblages, 1. de l’assemblage ; — re- 

poussees, 1. repoussees.
P. 78, 1. 43, Κρήτη, 1. Κρήτη.

— 1. 24, le fameux, suppr. fameux.
— I. 30, il y fut, I. il y aurait ete.

P. 79, 1. 20, le temps, 1. les temps.
P. 84, 1. 28, Έρησιχθυνος, 1. ΈρησίχΟονος.
P. 82, 1. 48, Dedalea, 1. Daedalea.
P. 83, 1. 25, Σκύλλιδος * 1. Σκύλλιδος.
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P. 83, 1. 27, 'Ηγηλου, 1. Ήγύλου.
P. 84, 1. 2, άνδρασι, 1. άνδράσι.

— 1. 6, αριθμού, 1. αριθμόν.
— 1. -18, δε έστιν άπλα, 1. δε’ έστιν άπλα.

Ρ. 87, 1. 25, Έγενέσθην δε και άλλώτινε δύω, Κρητικώ οίμαι 
ανδριαντοποιω · Σκυλής και Δίποινος ώνομαζέσθ,ην ■ τούτω 
δε τα εν Άργει των Διοσχουρών αγάλματα κατεσκευασά- 
την, και τον εν Τιρυνθι Πρακλέους ανδριάντα και το τής 
Μουνηχιας Αρτέμιδος ξοανον έν Συκυωνι, lisez Έγενέσθην 
δε και άλλώτινε δύω Κρητικώ οίμαι ανδριαντοποιω ■ 
Σκυλής και Δίποινος ώνομαζεσθην - τούτω δε τα έν 
Άργει των Διοσχουρών αγάλματα κατεσκευασάτην, και 
τόν έν Τιρυνθι Ηρακλέους ανδριάντα και το τής Μουνυ- 
χίας Αρτέμιδος ξόανον έν Σικυώνι.

Ρ. 88, 1. 24, ξενοδεχεϊα, 1. ξενοδεχεϊα; — έχομηγεν, I. έχο- 
ρήγει.

— 1. 25, έχε, 1. έχχε; — ιστατο, 1. ιστατο.
— 1. 26, Αθηνάς, 1. Αθήνας; — τετράπηχη, 1. τετρά- 

πηχυ > — λίθου, 1. λίθου.
— 1. 28, οσπερ, 1. δπερ; — Αίγυπτου, 1. Αίγύπτου.
— 1. 29, Κλεοβουλώ, 1. Κλεοβούλω.

Ρ. 89, 1. 4, varie, 1. variae.
— 1. 5, quatuor, 1. quattuor.
— 1. 7, JEgyptorum, 1. JEgyptiorum.

P. 90, 1. 45, a des substances vertes, 1. a des substances 
minerales vertes.

P. 93, 1. 29, de l’art antique qui couvraient le sol, retr. 
qui couvraient le sol.

P. 98, 1. 44, on a range Dipcenus, ajoutez on a range, 
dit-il, Dipcenus.

P. 99, 1. 49, Ne doit-on pas, I. Ne faut-il pas.
P. 404 , 1. 27, reproduites, 1. imitees.
P. 403, 1. 42, Gydarinte; 1. Gydarinte,

— 1. 24, laissent apercevoir, 1. laissent, a-t-il ajoute, 
apercevoir.
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P. 105, 1. 13, qu’un Apollon el une Diane, 1. qu’un Apol­
lon el qu’une Diane.

P. -106, 1. 17, ils 1’eleverent, suppr. ils.
— 1. 25, Ardasches on Arlaxes, 1. Ardasches ou Ar- 

taxerce.
P. 408, 1. 25, 1’avance Pline c’est, 1. 1’avance Pline c’est, 

dit-il.
P. 409, 1. 22, M. Beule, apres, suppr. M. Beule.

— 1. 28, ajoute, l. M. Beule ajoute.
P. 440, 1. 44, apres le mot Dedale, ajoutez enfin.
P. 44 4 , 1. 2, apres Argos, ajoutez que.

— 1. 29, une Minerve en emeraude, t. une Minerve 
faite d’une seule emeraude.

P. 442, 1. 22, schrifftquellen, 1. Schriftsquellen.
P. 444, 1. 3, on a donne, I. on a attribue.
P. 447, 1. 24, n’en serail pas, l. n’en soil pas.
P. 420, 1. 7, le palestre, 1. la palestre.
P. 423, 1. 24, de celui qui, 1. de ceux qui.
P. 424, 1. 40, su, 1. pu.
P. 434, 1. 5, de l’art etrusque, 1. des fitrusques.

— 1. 6, de l’art grec, 1. des Grecs.
— I. 9, Les artistes etrusques et les artistes grecs, 

I. Les artistes de ces deux pays.
P. 435, 1. 3, de la plupart d’entr’eux, 1. sur lesquelles ils 

sont representes.
P. 437, 1. 44, remarquable, 1. interessante.
P. 438, 1. 40, moitie homme, 1. moitie homme, moitie 

poisson.
P. 439, 1. 28, Thurich, 1. Thiersch.

— 1. 30, malheureusement, suppr. ce mot.
P. 440, 1. 40, on commencait, 1. on commencait, dit-il.

— 1. 24, sommes, l. somme.
— 1. 24, A ce mot ajoutez Gette tele se verra bien- 

tot au Mus6e de Copenhague qui l a acquise a la suite 
d’une vente faite recemment a Paris.

P. 444, 1. 42, les Hermes, 1. les heures.
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— 1. 23, etimites, 1. mais en meme temps.
P. 442, 1. -I, Augustum, 1. Augusteum.
P. 443, 1. 4, ou, 1. ces.

— 1. 25, Wecker, 1. Weicker.
P. 444, 1. 42, hommes moitie poissons, 1. homme moitie 

poisson.
— 1. 48, vases de terre, 1. vases grecs.

P. 445, 1. 8. a cru pouvoir les comparer, 1. les a compares.
P. 446, 1. 5, figure tres souvent, 1. est tres souvent repre- 

sente.

Imprimerie Gouverneur, G. Daupeley a Nogent-le-Rotrou.
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